
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



*LE TT R E S^ 



CJBCXJSrOXSJElS^ 
o u 

CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHICIUE, 

BiSTORiquE BT Critique, 

Entre un Chinois Voyageur & fes 
Correffonians à la Chine^ en Mof^ 
€Ovie j en Ferfe& au Japon. 

NOUVELLE ÉDITION, 
- Augmentée de nouvelles Lettres & de 
quantité de Remarques* 

Il *- . !^ l^P*^ V A. . 1 

ll j€ LA H jt r^jZ'^'^Z - 

w Chez P I E K K E P "a u ? I », 
p- M. DCC. LXIX 



Uï 



êî 



*«0 



m 



(cué^i m'^i 




<^^^, 






LETTRES 

c:ei:xwoxsjbis , ^ 

ou 

CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE, 

HISTORIQUE ET CRITIQUE; 

Entre un Chinois Voyageur & fes 
Correfponiants en divers endroits. 

g» i ^re ' ^ 

LETTRE CXVIII. 

*' Tiao , ^ Yn-Chc-Chan. 

i^Ès malheurs quç les longues & ruuieu- 
fcs guerres de Charles XII. avoient caufés 
ZXLX Suédois ^ les firent réfoudre, après 1^ 
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mort de ce Prince , à borner la puiilance 
exceffire de Tautorité royale , & à détruire 
pour toujours le pouvoir arbitraire. Les 
Etats du Royaume aflemblés , élurent li* 
brement pour leur Reine la fœur de Char- 
les XIL époufe du Landgrave de Hefle ; 
mais il fallut que cette Princefle renonçât 
atout droit héréditaire fur la Couronne , 
& qu'elle reconnût ne la tenir que des 
fufftages de la Nation. Quelque temps 
après qu'elle fut montée fur le Trône, 
elle trouva le moyen d'engager les Etats 
à élire pour Roi fon mari , à qui elle céda 
la Couronne , & -qui tut reconnu Souve-r 
rain aux mêmes conditions qu elle l'avoit 
été. Ainfî le Royaume de Suéde eft au- 
jourd'hui éledif , & continuera fans doute 
de l'être, tandis que les Suédois feront 
au(C attentifs qu'ils le font aujourd'hui , 
àconferver leur liberté & leurs privilèges,. 
& a maintenir toutes les loix qui peuvent 
être utiles au boiihe^^r ^ à la tranquillité 
de la Pattie. 

Depuis Jçs longues guerres que l'es Sué- 
dois ont effuyées fous Charlçç XIL ils 
ont vécu en paix jufqu 'aujourd'hui avec 
Jeurs voifins. Je ne fais fi cette paix con- 
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tîrîlicra totig-temps , je ne fais même s'il 
leur e/l utile de la confervcr 5 ils ont 
f erdu des provinces qu'ils doivent tâcher 
de recouvrer , puifqu'ils ne les ont çcdces 
que par la force , & pour avoir le -tenjps 
de fe remettre des pertes confidérables. 
qu'ils aroient fouffcrtes. Tu me deman- 
deras peut-être û les Suédois doivent^ en 
entrant en guêtre contre quelqucs-uas de - 
leurs toiiins, les apprckender. Je penfc > 
qu'ils n'ont rien à craindre d'eux y .& que 
les Mofcovites 5c les Danois téuah enfem-* : 
ble ne pourront jamais, r^â^er aux Sué-* 
dois , pourvu qu'ils foient cîînduits pat 
des Généraux habiles , Se qu'^s foient par-» 
faitemenç réunis entre eux. .Ocrya«te au* 
jouira hui les Troupes Mo&oy ices . ', ipt> a 
rejfoïï de les prifcr, eu égard au. mépris 
que métitoient les Streliit^s Se ce r^amis 
de mauVaifçs» milices que le Czar- trouva 
dans fon En^pire à fon avènement a la- 
couronne i mais malgré le renouvellement, 
ou plutôt le cfeangeraent total des Trou* . 
pes Ruffieancs , je p'en fois pas moins, 
convaincu que vingt mille Suédoi?, biea. 
CDJidwits , battront toujours quarante; 
^iUç MofçQyite^, C'eâ'cn.yain que pou^ 
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réfuter ce que je dis l on vante à l'excès 
la bonté des Troupes Rufliennes. Qu"ont 
donc fkit ces Troupes ? Je ne trouve dans 
tout ce qu'elles ont exécuté rien que de 
fort conamuD. Quelque temps après Taf- 
fkire de Pultava^ oii le malheur du Roi 
de Suéde leur donna la vidoire beaucoup 
plutôt que leur courage , & où elles n*a- 
voient à faire qu'à des gens prefque morts 
de faim & de fatigue > elles furent enfer-» 
xnées par les Turcs , réduites dans la der- 
nière extrémité. Elles ne durent leur vie 
de leur liberté qu à l'imbécillité d* un Grande 
Yifir , & à Tavarice de deux Bâchas -, fans 
l'expédient que la Czarienne trouva d'en-i 
royer pendant la nuit dans le camp du 
Grand- Vifir tous les tréfors qui fe trouve- 
xent dans Tarmée Mofcovite, ç*en étoic 
fkit le lendemain â la pointe du jour de 
cette même armée. Oii. a vu venir dans les 
dernières guerres vingt mille Mofcovites 
fur les frontières de la France ; qu'ont fait 
ces Troupes de remarquable ? Des fours le 
long du Neckere où elles étoîent campées, 
& quelques prières à la Grecque. Oii dit 
aufli que lorfque la viande lear man- 
d|aoi^ , elles jeûnoient ^ ac ordi^ de lt^x$ * 
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Prêtres & de leurs Aumôniers. Dans la 
guerre contre les Tares , elles ont pris 
deux Tilles y & parcouru une Yaûe ctendae 
de pays déferts ; mais combattbient-elles 
cootre des Suédois ? pas même contic les 
Turcs. La Ponc Ottomane avoit porté 
toutes Tes forces en Hongrie ; & tandis 
qu'une poignée de braves Allemands ( cai 
peut-on appeller autrement les dernières 
Armées de Hongrie ) aroit à fbutenir tous 
les efforts de l'Empire Onoman , cent 
naille Mofcovites attaquoient des Tartares 
vagabonds , réunis â fept à huit mille hom- 
mes de bonnes Troupes Turques. 

Je ne prétends point , cher Yn - Chc- 
Chan , rabaiffer le mérite des foldats 
Mofcovites pour élever celui des Suédois. 
Je conviens & je fuis perliiadé que les 
Rudîens font incomparablement meilleurs 
Soldats qu'ils ne l'ont été autrefois -, peut- 
être même par la fuite du temps , & par 
le nombre de bons Officiers Allemands qui 
paffent parmi eux , devkndront-ils aufli 
redoutables & aufli intrépides que les Sué- 
dois 'y mais quant à préfent , c'eft étte bien 
modefte d'oppofer vingt mille Suédois â 
quarante mille Mofcovites ; ce n eft que 
A3 ' 
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•tieiix hommes contre un» Il y a peu d'an^ 
nées que la partie étoit encore inégale 
entre fept contre un ; c*eft avoir fait un 
progrès bien confidérable y Se même Tur- 
prenant , que de s'être avancé aufli vice. 
Il falloir, pour former des foldats aufll 
rapidement , un génie & un courage tel 
tjue celui du feu Czar, & une fagclïe 6c 
une expérience aufli grande que celle dea 
Miniiltes qui ont aidé les fuccefleurs de 
ce Prince dans .la conduite de leur Etat* 
Si le Comte d'Ollerman , Miniftre Ae 
Mofcovie , avoir eu d'autres gens à cob- 
duice que des Mofcovites > il auroit exé^ 
cuté des chpfes plus igrandes que celles qui 
ont éternifé les Richelieu & les Mazaria. 
Les Suédois doivent plus craindre la finer 
ft fage politique du Miniflre de Mofco- 
vie , que tous les efforts des troupes de cet 
Empire. 

Je viens aduellement aux Danois. Ils 
font bien moins redoutables pour les Sué- 
dois que ne le font les Mofcovites ; il 
efl , pour ainfi dire , impoflîble d*expri-i 
mer quelle eft la fupériorité des troupes 
Suédoifes fur les Danoifes. Dans les plua 
grandes infortunes de Charles XII. dc& 
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milices de Ton Royaume , compofées ic 
payfans , raflemblës à la hâte , battirent 
& détruifirent entièrement une Armée con- 
fidérable , formée des meilleures troupes 
Danoifes 5 le récit de cette bataille eft fi 
fingulier, & caradérife fi bien la diffé- 
rence qui fe trouve entre les foldats Da- 
nois & les Suédois , que je le rapporterai 
ici tel qu'il fe trouve dans THiftorien de 
Charles XII. On neût, dit -cet Auteur 
(i) , ni le temps , ni le moyen de donner 
aux milices des habits d'ordonnances la 
plupart de ces laboureurs vinrent vêtus de 
leurs farots de toile y ayant à leurs ceintu- 
res des pîftolcts attachés avec des cordes, 
Steimbock â la tcte de cette armée extraor- 
dinaire , fe trouva en préfence des Danois 
â trois lieues d'Helfimbourg le lo Mars 
17 10. Il voulut laiffer à fes Troupes 
quelques jours de repos, fe retrancher, 
& donner à fes nouveaux foldats le temps 
de s'accoutumer à l'ennemi -y mais tous 
ces payfans demandèrent la bataille le 
même jour qu'ils arrivèrent. 

Des Officiers qui y étoient , m*pnt dit 

. (OHiftoîrç de Charles XII. par M. de VoW 
taire, Tom. II, pa]g. 8j. 

A4 
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les avoir vus alors prcfquc tous écumer 
de colère , (ant la haine nationale des 
Suédois contre les Danois eft extrême. 
Steimhock profita de cette difpofition des 
cfprits y qui dan^ un jour de bataille 
-vaut autant que la difcipline militaire : 
on attaqua les Danois , & c*efl-là qu'on 
vit ce dont il n y a pas deux exemplea de 
plus 5 des milices toutes nouvelles égaler 
dans ce premier combat l'intrépidicé des 
vieux corps. Deux Régiments de ces pay- 
ions armés à la hâte , taillèrent en pièces 
' le régiment des gardes du Roi de Dane- 
jnarck , dont il ne refta que dix hommes. 
Les Danois entièrement défaits , fe re- 
tirèrent fous le canon d'Helfimbourg. Le 
trajet de Suéde en Zéeland efl fi court y 
que le Roi de Danemarçk apprit le même 
jour à Copenhague la défaite de fon ar- 
mée en Suéde : il envoya fa ^ottc pour 
embarquer les débris de fes troupes } les - 
Danois quittèrent la Suéde avec précipi- 
tation cinq jours après la bataille') mais 
ne pouvant emmener leurs chevaux , & ne 
voulant pas les laiifer â Tennemi , ils les 
tuèrent tous aux environs d'Helfimbourg , 
•& nûrent le feu à leurs prorifions , bru- 
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lant leurs grains & leurs bagages , & laif- 
fant dans HeKîmbourg quatre mille blef- 
fés y dont la plus grande partie mourut 
par rinfeélion de tant de cheyauk tués , 
& par le défaut de provifions , dont leurs 
compatriotes mêmes les priroient pour em- 
pêcher que les Suédois n'en jouîflent. 

Apres une vidoire pareille , remportée 
par les Pajfans Suédois fur les meilleures 
troupes Danoifes , on peut affurer hardie 
ment , fondé fur l'expérience , que tandis 
^u*il fe trouvera en Suéde des laboureurs, 
des bûcherons , dts charretiers , C?*^. quel- 
ques chevaux fans bride y fans fèlle , plus 
accoutumés à labourer quà efcadronner, 
on pejK , dis-)e , affurer que la Suéde non 
feulement n*aura rien à craindre du Dane- 
marck , mlis qu'elle remportera toujours 
<ies avantages confîdérables fur ce Ro* 
yaume. 

Le^ Polonois autres voifins des Sué- 
dois y ne tenteront jamais rien contre 
«ux*, s'ils connoiffent les véritables inté- 
rêts de la Pologne , car ce Royaume 
fans place de guerre , ouvert de touts 
côtés , eft en proie aux Mofcovites. Tou- 
tes Se quaûtes fois ili voudront y entrer, 

Al . 
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ils pouriont toujours faire ce qu'ils oftcr 
exécuté en dernier lieu , & régler l'élec- 
tion du Roi qu'ils croiront leur convenir 5. 
mais Cl les Polonois font unis avec les 
Suédois , alors il leur fera aifé de conlerver 
leur liberté, & de braver les Mofcovites. 
. Apres avoir examiné , cher Yn - Che- 
Chau , ce que la Suéde doit appréhender 
de fes principaux voifîns , je te dirai quelles, 
font les Pui/fances avec lefquelles il con- 
vient qu elle foit étroitement alliée, La- 
France eft fans contredit de toutes les- 
Couronnes celle avec laquelle fes intérêts, 
demandent qu'elle foit toujours étroite- 
ment liée. Premièrement les Suédois ne 
peuvent jamais avoir aucun démêlé avec 
les François i leurs pays font, trop éloi- 
gnés. Secondement , de même qu'il im- 
porte aux François 1, que les Suédois ayenc. 
la pui(fance d'arrêter les projets & les en> 
«reprifes des Princes qui voudroicnt de- 
Tenir les maîtres du Nord y il efl nécefr 
faire aux Suédois que les Frarçoisfoicnt 
toujours en état de faire une puiilante: 
divifion en Allemagne , & fur tout du. 
côté des Etats du Roi de Prufle, dont 
L'attgmentatioo de ^uadeuc 0e ^oiuroic 
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qu'être préjudiciable â la Suéde. La Frahce 
donne d'ailleurs des fubfides conûdérables 
a ia Suéde, & elle y enroie toutes les aa* 
nées des fommes coafidérables. 

Ceux qui prétendent qu'il Tecôit auffi 
utile à la Suéde de rechercher l'alliance 
de r Angleterre que celle de la France^ 
ou raifonnent par palfion, ou n'ont pas 
la moindre connoiflance des véritables 
intérêts des Suédois. Il eik de notoriété 
publique que les Suédois n'ont jamais 
reçu que des injures des Anglois , ou du 
moins des coups donnés en traître , lors- 
qu'ils ont été obligés de fe contraindre. 
Qui eft-ce qui ignore que pendant que 
Charles XII. étoit prifonnicr , ou G. l'on 
yeut fugitifen Turquie , la France, quî 
cependant avait de grandes raifons de fir 
plaindre de lui , & qui pour lors n'en et 
péroit plus aucun fcrvice, agît avec toute 
la force & toute la bonne volonté poflible 
pour ce Prince aupi«s de la Porte Otto* 
mane ? Pendant ce temps , TAmbafladeuc 
d'Angleterre , qui femWoit vouloir fovo-. 
lifer Charles XII, agifloit fecrettemcnc 
pour les intérêts du Czar 5 peu de temps 
«piés , le Roi d'Angleterre s'unit ouvexto^ 
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ment aux ennemis de là Saedc. Qu'on ctsl^ 
. mine non-feulemcnt l'hiftoire des derniers 
fiecles , mais celle d'aujourd'hui > on 
-verra toujours les Anglois plus attentifs 
à nuire ^ûx Suédois qu a leur, être utiles. 
Le fameux PufFendorf , qui connoiflbit 
mieux que qui que ce foit , les. yéritablcs 
intérêts de la Suéde ,. a parfaitement mon- 
tré combien les Suédois doivent peu comp- 
ter fur lamitié Jde TAngletette , aufli 
veut-il qu'ils ménagent plus la Hollande, 
Je finirai ma lettre par ce que dit cet ex.- 
cellent Auteur à. ce fujet > il donne une 
véritable idée des différents intérêts de 11 
.Suéde , arec l'Angleterre & k Hollande. 
La bonne intelligence , dit-il (i) , qu'il y 
a entre la Suéde & la HoUandc , efl prin- 
cipalement appuyée fur ce fondement: 
favoir , que , comme les Suédois ne fe- 
roient pas bien aifes de voir la ruine de 
la Hollande, dont les forces maritimes, 
augmenteroient ceUes d'une autre Puii^ 
fance qui enfuite ne manquecoit pas de 
prefcrire des Ipix aux autres dans la Met 

(i) Tntroduftîon à THiftoire 6es principaux 
Etats de TEurope , par PufFçn^jrff f. Tçw, U* 
Chap, 8g, pag. i^4i 
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^ Baltique aa Aijet du commerce ; de même 
aafli les Hollandois font obligés de faire 
tous leurs efforts pour empêcher que le 
Danemarck ne remporte de trop grands 
avantages fur la Suéde , de peur que les 
Danois ne fkfTent en fuite les maîtres ab* 
folus dans le Détroit du Sond & dans la 
Mei; Baltique.. 

La Suéde ne doit point avoir tant d'é- 
gards à TAngleterre , parce que cet Etat 
penfe pouvoir faire fon commerce dans 
la Mer Baltique par le moyen du Danc* 
marck , (ans connoître en cela la Suéde, 
D'ailleurs , les Awglois ne fongent guercs 
à la Suéde , dans la penfée où ils font qu'ils 
s'en peuvent bien paffer ; de forte que ces 
deux Etats peuvent bien attendre l'un de 
l'autre des cérémonies réciproques , mai» 
très peu de fcrviccs réels. 

Je n'ajouterai rien à la décifion du eéle^ 
bre Puffendorff; je me contenterai de re* 
marquer que la France a les mêmes raj»» 
fons que la Hollande d'empccker qixe lei 
Danois n'augmentent leur pouvoir dan^ 
la Mer Balti(]ue ? Se qu^^etie a encore, ou-^ 
tre les intérêts de commerce , ceux d'a- 
foir pour siUiée uae Pui)Iaac.ç^^ur puÂâi 
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faire dans le Nord une diverfion cott- 
fidcrable loriqa'eilc a la guerre avec l'Al- 
lemagne: ' 
Porte-toi bien, cher Yn-Chc-Chan. 

jD# Stockholm y le.,. 
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Tiaô , à Yn-Cke-Chan. 



r Es Suédois, cher Yn-Che-Chan , ont 
€U la fage prudence de ne point réduire 
les laboureurs & les payfans dans la plus, 
dure fervitude , ainiî que Ton a fait dans 
;Ia plus grande partie de T Allemagne. £a 
Suéde ^ on confidere avec raifon les pay» 
fans comm« le principal état du Royaume^ 
À celui qui doit le plus fèryir â la gloire Se 
À la confervation de la patrie -, car outre- 
qnt les payfans » comme laboureurs, fonç^ 
4»ôur ain(i dire , les . pères nourriciers de 
tous l^urs compatriotes, c'eft parmi eur 
qu'on levé toute la milice ordinaire j, 
qui doit fervir tant par mer que par terrci, 
l»t^ auntages q\Vi|$ ptoçureat ii'fcdc^ 
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ibit comme guerriers , foie comme la- 
boviteurs , font récompenfés par les plus 
beaaic privilèges : ils ont le droit d'aififler 
aux aiZèmblées générales , & d'y donner 
teur confencement aux importions qu'oa 
met fur le peuple: mais la même loi fàge 
& raifonnable c]ai leur accorde ce droit ^ 
les exclut entièrement de la connoiiTance 
des affaires d'Etat. Il feroit ridicule de 
confier à la multitude des fecrets qui ne 
doi%'cat être connus que de quelques ha- ' 
biles politiques. 

Les honneurs dont jouifTent les pajr- 
fans Suédois , leur élèvent le cœur , 8c 
leur donaenr des fentiments auAi géné- 
reux que ceux des Nobles dians les au» 
très pays j ainil , la Suéde par fes loix: 
fenfées forme dans fon fein , outre lest 
Gentilshommes , un peuple nombreux: 
qui penfe & qui agit avec autant degé- 
nérofité & de courage que la Nobleffe- 
la plus épuiée. On a» vu ùiti des adions-. 
de bravoure & de grandeur d'ame aux: 
payfans Suédois. , dont on ne rettouve: 
aucun exemple chez les Nobles d'aucua- 
pays. Parmi un nombre infini de traits 
^\xe me £s>a£Qit. Thiftoir^ de ta- yaleiu: doUr , 
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la générofité îles payfans Suédois , je 
n'en citerai ici qu'un feul que je prends 
dans THiftoricn de Charles XII. fait qui 
eft avoué de tout TUnivers , & dont , à 
moins d'être vifionnaire , on ne fauroit 
révoquer la vérité. « Les payfans de la 
wDalécarlie, dit cet Auteur (i) , ayant 
»3 oui dire dans le foùd de leurs forêts 
P3 que le Roi étoit prifonnier chez les 
o> Turcs , députèrent a la Régence de 
M Stockholm , & offrirent d'aller à leurs 
9> dépens au nombre de vingt milfe^, 
M délivrer leur maître des mains de fes 
95 ennemis, m Que ne doit point efpérer 
d'exécuter une Nation , dont les fimples 
payfans pcnfent d'une manière auflî gran- 
de? Et de quelle extrémité n'eft-il pas 
naturel qu'elle revienne , puifque dans le 
befoin elle trouve chez elle des reffources 
inconnues à tous les autres peuples > ' 
Si les payfans Suédois font û braves 
& fi généreux , juge donc , cher Yn- 
Chê-Chati , ce que doivent être les 
Geutiis- hommes ? La valeur la plus in- 
tréplJe & l'honneur le plus épuré font 

fi} VQUaiiÇi Hift^ ^e Chdçlçs 201. ToiUtlL 
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les appanages hérédiraires de la Nobleflc 
Suédoife -, ' elle eft génércufe , aime à pa- 
xoître Se à Ce produire : on peut même dire 
que les Gentilshommes Suédois pouffent 
quelquefois un peu trop loin l'amour 
-qu'ils ont pour le fefte & pour la parure $ 
quelques-uns fe ruinent , en faifant d^ 
dcpenfes qui excédent leurs rerenus. 

Les nobles Suédois étant hommes , 6C 
comme tels j'fujets à l'humanité , ont ce- 
pendant quelques défauts. Leur politique 
va jufqu'à upe diiïîmulation qui n'eft pas 
toujours louable. Ils font d'ailleurs foup- 
çonneux & défiants , quelquefois même 
jufqu'à l'excès. PufFendorf , qui connoifloit 
bien la nation Suédoife , prétend qu'elle 
eft portée à l^envie ; de forte qu'un Suédois 
n'eft pas bien aife de voir arriver du bon- 
heur à un autre, (i) 

On etcufe les Suédois d'avoir bonne 
opinion d'eux - mêmes , & d£ méprifer 
aifcment les autres 5 ce défaut leur eft 
commun avec tous les hommes. Quelle 
eft la Nation qui en foit exempte ? Cer^ 

Ci] Introduâîon à THiftoire des prmcîpauiç 
Etats de l'Europe , &c. Tom. IV. Cap. 83. p. 495. 
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tâinement ce neft ni TAngloifc, ni -la 
Prançoife, ni l'Allemande , ni rEfpagnole^ 
ni même la Hollandoifê , qui peut-être 
feroit celle qu^on pourroit le plus aifément 
juftifier du vice de l'amour- propre. Mais 
après tout , la juftification qu'on eh fc- 
IDit , ne feroit ni bien jufte, ni bien véri- 
tabie. Tou^ les hommes en général ont un 
penchant invincible à n'approuver que ce 
qu'ils font chez eux > il eft rcfervé aax feuls 
Philofophes de «élever au-dciîus des pré» 
jugés de l'enfance ôc de l'éducation. 

Les Suédois ont naturellement de Tefr 
prit, ils aiment les fciences & les arts* 
Ils font plus que de les aimer , ils les 
honorent & les protègent 3 cependant 
ils n'y font point des progrès aufli confi- 
dérables que les Allemands leurs vol* 
fins , parce qu'ils font naturellement 
impatients , & peu propres à des recher* 
ches pénibles qui demandent une applica* 
tion continuée. Un favant, qui a rcfté 
long-temps parmi eux , & qu'ils efti- 
nient beaucoup , leur a reproché leur 
inconftance & leur légèreté dans l'étude. 
Four ce qui eA des fciences , des arts 2c 
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des métiers , dit ce Savant (i) , les Sué- 
dois ont affez de difpofitions à en appren- 
dre les commencements & les principes y 
mais il s'en trouve^ trcs-peu qui ayent \z 
patience d'approfondir les chofes , & de 
ic perfectionner dans les at« où ils s'appli- 
quent y outre qu*^il y en a plufieurs d'entre 
eux qui fe figurent d'entendre une fcience 
â fond , lors même qu'ils n'ont pas encore 
fait la moitié du chemin. ^Et comme cette 
nation a naturellement très peu d'inclina- 
tions pour les métiers, & quelle en fait 
peu de cas, auflî remarque* c on qu'^elle 
n'eft gucres propre aux manufactures , 3c 
particulièrement à celles qui demandent 
quelque adrcffe & quelque inciuftrie. 

Il ne faut pas , cher Yn - Chc - Chan ^ 
prendre à la rigueur le fentiment de 
PufFcndorf 5 il fe trouve en Suéde des^ 
favants qui ont poufle leurs connoiffances 
auffi loin que les plus célèbres Européens. 
Un auteur Allemand convient fi) que les 



ri) W. Ihid. 

(1) Neaue défunt eruditae mentes , quae difcU 
ptinarum liberalium & litrerarum omnium gloriâii 
fe extollunt » prxcipue. (1 validum in^enium père- 
grioationc ^ aliatum. Gentiiun mgcibiis. mifcue-v 
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Suédois ont parmi eux de très - grands 
Hommes , & qu'ils font capables de pro- 
duire d'excellentes chofes , fur- tout s'ils 
ont voyagé , & qu'ils aycnt affez profité 
de ce qu'ils ont vu de bon dans les pays 
étrangers pour s'en fervir dans l'occafion. 
Le même auteur remarque que les fcien- 
ces âeuriiTent aujourd'hui dans FUnivetfîté 
d'Upfal , & il ajoute que fous le règne de 
la Reine Chrifline la Suéde étoit devenue 
la retraite & le domicile des plus illuftres 
fàvants. Pour faire des Suédois une Na- 
tion auûi fa vante que celles qui pa/fenc 
pour l'être le plus en Europe , il ne faut , 
<her Yn-Che-Chan , qu'un règne tel que 
celui de Chridine, & qui foie un pea 
plus long. 

Les femmes Suédoifes, font en gêné* 
rai auilî bien faites que leurs maris , elles 

Tint. Hodîe Upfalîa & Londinî îngemia artes vî-i 
gent , & elo^uentiae (ludia laudem habent , fuit* 

Î[ue régnante Chriftina tempus > qimro quidquid 
ère in Europa Doélorura hominum erat , fub 
Suecîco cœlo confpiceretur. Jo, Jufi, von, Ei^. 
nentf Coettîneenfis Cômmentariolus Hiftorico- 
Litterariiis de Fatis eruditionis apud potiores Or- 
bis gjcntes^, &ç, Magdeburgi > anno M, DCC, 
aXaVs 
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font grandes , blanches , elles ont de' 
beaux yeux, & plus de vivacité que tou- 
tes les autres femmes du Nord. Autre- 
fois on vantoit fort leur fagefle & leur 
modeftie ; aujourd'hui , s'il faut en croire 
h médifance , elles fe font fort humani- 
fées. Il fc fait toutes les années à Stock- 
Iiolm un bon nombre de* cocus , ainfi que 
dans le reflc de l'Europe , & les glaçons 
^u Nord, n'ont pu mettre l'hymen à 
l'abri des attaques de l'amour. Les Sué- 
dois , qui font amis , alliés & aifez imi- 
tateurs des François , ont cru peut-êtrtf 
qu'ils dévoient mettre en pratique cette 
confiance Stoïque qu'on voit à tant de 
maris Parifiens ; ce qu'il y a de certain , 
c'eft que l'on n'eft pas plus jaloux erf 
Suéde qu'en France, & que lorfqu'on eft 
aflez malheureux pour l'être, on eft tourné 
en ridicule , comme s'il y avoit de la foliç 
à vouloir ne fc marier que pour foi. 

Autrefois il y avoit en Suéde des loix 
aifez féveres c ontre l'adultère. Lorfqu'unê 
femme étoit convaincue (i) par le témoig* 

^ (i) Millier adulterans , teftimoniç fex vîro* 
rum rfeprehenfa, perdit dotem & quicquid fecuin 
fait m c^habiUtiQftSB^ y'm 9 HUiodi 4^ Geatji^j 
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nage de fii: pcrfonnes d'avoir été furprirc 
-en flagrant délit, elle pcrdoit fa dot & 
tout ce qu'elle aroit apporté dans la mai*- 
ibn de Ton époux. Il efl yrai que la même 
loi qui impofoit une peine aux femmes 
infidèles , fexnbloic demander àts condi- 
tions prefqaeimpofribleîjcar eft-il fort dit 
jSciie que fiz^erfonnes foientles témoins 
d'une aâion> où il câ bien rate quon ne 
preane aflez de précaution pour n'être pas 
■vu d'un feul? Cette loi , cher Yn Che*- 
Chan , avoit été faite par un Légiflatcur 
qui R*avoit jamais été homme 4 bonne 
fortune , & qui ignocoit les précautions 
Se les tufes dune femme galante. La même 
ordonnance (i) qui puniilbit une époufè 
volage , condamnoit auili Ton amant à 
payqr une certaine fomme d*argent 5 &^ 
s'il n'avoit point cette fomme, on met.-. 

I)us Septentrionalibus , Auôore Olad Magnp 
Gotho Archiopifcopo Uplalenfi , Suecias & Co« 
tiae Primate ; à Cornelio 5cribonio Grapheo in 
^pifomen redaSd , Lié. XIK Caf, VI. 

[i] Si pœnam pecunîariam dare nequierit adul* 
ter , tuacdiio &xa muli«ri humerotenus imponî 
ëebent; Ôcipfa virilibus adulteri funiculo ligatis» 
îpfum per plateas ciyitatis adfpicierttibiis dînais 
fMertrahere , ac demuWabjurare civîtat'em , deîîja 
^(^i HÇfl ingtcdieudam , ço^etur, Id» Ibid» ' 
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toit alors deux gros cailloux fur les épau.- 
les de fa maîtrefTe , on Tatcachoit avec 
lai y & on les promenoic tous les deux 
dans les carefours & dans les places publi- 
ques : après quoi., on les bannifToic de la 
Yilï€. .. 

Les maris infidèles (i) écoicnt fujets 
aux mêmes peines que les femmes adultè- 
res , & chez ks anciens Suédois les Petits- 
maîtres étoient des gens â qui Ton ne fai* 
fbît gueres plus de quartier qu'aux coque- 
tes. Au re/lc , le Roi , les Evcqucs' (1) &. 
les Magiûrats (3) dévoient cependant 
fouhaiter qu'on fît de temps en temps 
quelques cocus ; cela augmentoit leurs 
r«yenus & -rempliffoit leurs coffres; ils 
avoient chacun une certaine portion des 
biens qu'on confifquoit. Dans tous les 
fiecles , cher Yn-Che-Chan , les hommes 
ont mis a profit les crimes de kvkis com- 

(t) Si unus jCOnju|;um fimîle fceUis cominîCent« 
eadem pana parti;ilitcr fiât » altero ionocuo 4^ 
clarato. Id. Ibid. 

(i) Licet Régi , Épî^copo' Se Fîfco cîvîtatîs 
pats ejiis debeauir, cuilibet feparatinv Id^ Il^id. 

(3) Venim . Mijîiîlro civitatis ia talibiis fes? 
yj.ciiti ,.rpi?cialê Decuni^um munus fiVe pr^wlmv 
de^utatur* ^4, Ibid, , 
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patriotes } il femble ,/ par les peines dont 
ils les puniflcnt , qu'ils feroient bien fâ- 
chés qu'ils ne les euflent point commis. 
Un Juge , dont les revenu^ font fondés 
& conftitués furies fottifes des hommes , 
n'eft-il pas intéreflfé fortement à fouhaîter 
qu'ils faflent journellement des folies? De 
la manière dont font établis les trois quarts 
des tribunaux judiciaires en Europe, il 
faudroît que prefque tous les Magiftrats 
mouruffent de faim , fi les hommes s'avi- 
foient de devenir fages & honnêtes gens.' 
Cela (i) n'arrivera pas; nos petits -fils 
feront plus infenfés que nous , 8c la cui- 
fine des Juges eft établie fur le fond le 
plus certain & le plus durable qu'il j ait 
gu monde. 
Poxte-toi bien. 

De Stockholm , h.,^ 

(i) Damnofa quîd non îmmînuît dies; 
^tas parentum pejor avis tulît 
* Nos neqiiiores mox daturos 
Progeniem vitîofîorem. 

Quelles loix, quelles vertus le temps cruel né 
fait-il pas dif paraître ? Nos pères, plus méchants 
^ue nos oyeux , ont fait pire qu*eux ; & nos defcen^ 

%ms fergnt fir^f gui nçut^ Hçrat. Od. Lib, III. 

UT. CXX, 



J, 
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LETTRE C XX. 
Siocu-Tdieou , à Yn-Càc-Chan, 



E ne pus te dire dans ma demie» 
Lettre , cher Yn-Chc-Chan , combien ont 
été inutiles les perféçutioas cruelles que 
les Européens ont fait foufFrir aux Juifs, 
Ils ont voulu les contraindre d'aban- 
•donner la religion dç leurs pères ^ mais 

.toutes les fois qu'ils ont entrepris d*en 
Tenir à bout> il leur a été plus facile de 
faire périr un nombre inâpi de ces mifé- 
râbles , que d'en faire confentir quelques- 
uns à aban4onner leurs opinions. La perfé- 
vérance de ce peuple infortuné auroit bien 
dû les attendrir & les faire défîfter de leur 
deflein j mais il femble au contraire que 
pendant plufieurs fiecles cette perfé<ré- 
rance n'ait fervi qu'a les animer davaiw 

.tage y ^ qu'a donner plus de force i 
kurs cruelles perfécutions. L'Empereur 
Léon contraignit les Juifs par les plu<s 

.af&cax fupplices d'embrafler le Chriftia^ 

.nifme. Un nombre inâni «s'offrirent ro^ 
TomeK " "B 
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4oataireraent ^x tourments les plus bar- 
bares , plutôt que de quitter la foi àc 
leurs pères ; .quelques-uns que la crainte 
des fupplices avoit ébranlés , retournèrent 
auf adaïiine dès qu'ils en trouvèrent Tocca- 
£on. Voilà du fang humain répandu bieci 
inutilement. 

Les fanglantes perfécutions de l'Empe- 
xeur Henri IV, ne furent ni plus utiles , ni 
'plus humaines. Les Juifs combattirent dans 
r£mpire d'Occident aufli opiniâtrement 
pour leur Religion , que dans celui d'O- 
rient; il fut beaucoup plus aifé de ks 
maflacter , de les brûler , de les pendre que 
de leur faire quitter la Loi Judaïque. 

Les Premiers Rois d'^Efpagne voulureât 
faire baptifet pai force les Juifs qui 
étoient dans leurs Etats , leur <le^e& 
"échoua bientôt ; & ils n'eurent que la 
trifte confolation de perfécuter à outrance 
des miférablds , hors d'état de fc défeq-i 
dre , Se qui ne fouffroient que parce qu'ils 
ne vouloient pas dire qu'ils croyoient ce 
qu'ils ne croyoicnt pas. Quelle barbarie^ 
cher Yn-Che-Chân , que de faire mourit 
un homme , qui n'efl coupable d'auctia 
' e f ^uc de ne TouJioir ^oint n)jeiiit^( 
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Sous le règne d'Emmanuel , on donn^ 
Un Edit en Portugal , par lequel il étoic 
ordonné aux Juifs de fe faire chrétiens 
dans un certain temps • ou de fortid du 
Royaume fous peine d'être faits efclaves 
€n cas de défobéiffance. Les Juifs fc pré- 
parèrent â l'exil. LorA]u*on vit le grand 
nombre qui demandoient à fortir du pays , 
on voulut trouver des moyens pour les arrê- 
ter : on les priva de toutes les provifions 
ftéceffaires à leur voyage ; on voulut leur 
ôter leurs enfants , mais ils les égotgeoient 
eux-mêmes pour les mettre à l'abri de chan- 
ger de Rdigion : funefte.& cruelle pré- 
caution , peut-être moins barba):e que 
fanion de ceux qui les fofçoient pat jun 
faux zde d'en venir à cette extrémité ! 
Enfin , après aVoir foùf^èrt tous les maux 
im^tnables ^ ces miférables victimes de la 
fureur des Européens s'embarquèrent iiir 
quelques bâtiments qu'on leur fouirait 5 Se 
, dont on fit périr Se échouer à defièin une 
parcie« Péut-on pouffer plus loin la cru- 
auté ?* Et nteft-ice jtas là le lieu de s'écriet 
a?cc Lucrèce ;( i ) •„ de quels maux' la 

<^ } ÇlUttimn %$IîglQ p9t»ût fuaderenuâMin4 
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,, la fuperftition n a-t-elle pas été la caufel 
», Elle a toujours produit des crimes & 
„ des forfaits fî itiDuis , que les fîecles qui 
y, les faivoient avoient peine à les croire. „ 

' Sous le Poûtificat de Grégoire, les Jui6 
effuyerent encore en Italie , en tfpagne & 
en Provence une perfécucion horrible : elk 

. fut (î barbare & fî inhumaine , que le Pon* 
tife Romain en eut lui-même horreur j il 
écrivit à plufieurs Pontifes pour les exhor- 

■ ter à la faire cefler. Le fujetde cette pcrfé- 
cution fut aufli frivole qu*injufte. Un 
fiommé Avit , que les Européens ont 
placé aptes fa.' mon au nombre *de leurs 

' Divinités fubalternes , étoit Evcque de 

' Clermbnt dans la province d'Auvergne. 

Il promenoir dans les rues , efcorté de 

■ Ces Prêtres , les- buftes ic les m^iges de 
fon Eglife : tout-à-coup le peuple, éma 
par la vue de ces images , comme les Ro- 
mains par la robe fanglante de Jules Cé- 

' far, fè jette fur la Synagogue des Juife , 
- la renverfe de fond: çn : comble ,- ^: a' y 
' laiïïe pas pierre fur pierre. A>(it >:- pro- 
fitant de la furciir^.dii: peuple ,. iordoima 

*" |l«lîgîo .peperît fcçIeroTir «ij^àv^e impk f^^ 
Lucrct* de Rçff Nat. Lib, I, 
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aux Juifs de fe faire Chrétiens , ou de 
fortir de fou Diocefe. Il arriva dans cette 
.occalîon , ainiî que dans toutes les autres , 
que les Juifs furent perfécutés , & qu'ils 
reflètent fidèles à leur Religion. Un Au- 
teur , qu on ne peut foupçonner de vouloir 
favorifer la tolérance , & qui même rai- 
foTine fouveut comme un fanatique , con- 
vient que ce fut la le fîgnal d'une fan- 
glante perfécution contre les Juifs , & Je 
ftul fujet pour lequel on la fit. ( i ) Voici 
fes propres termes. L'exemple de S. Avit 
fut bientôt après fuivi en Efpagne & en 
Italie , & principalement en Provence , 
où Ton fît encore plus qu'il n'avoir fait j 
car fans fe mettre en peine de les attirer 
a la foi par de faintes înftruâions & par 
de bons exemples , on les contraignoit 
<le recevoir le S. Baptême malgré qu'ils 
en eufTent ; ce qui caufoit autant de pro- 
fanations d'une chofe fi fainte , & de facri- 
leges , qu'il y avoit de baptifés parmi les 
Juifs. S. Grégoire , fjour empêcher un 
£ grand mal , en écrivit à' Virgilius Arche- 
vcquc d'Arles , & à Théodore Evêque de 

{ I ) Mainbourg , Hiftoire du Pontife de S. 
Grégoire , pag, 240, 

B iij 
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Macfeille , deux grands hommes dç bien , 
leur ordonnant de faire enforce qu'on ne 
contraignît pas les Juifs de fe faire bapci- 
fer, de peur que les facrés Fonds, oa 
l'on renaît à une yie divine par le Baptê- 
me , ne leur fpit occafion d'une icconde 
mort , plus funefte que la première pat l'A- 
poftaâe. Il avoit écrit un peu auparavanc 
la même chofe a TEvéque de Terracine. 

Juge , cher Yn-Che-Chan , û des perfé- 
cutions , faites au fujet de la Religion 
& dans le deiTein d'amener des pror6- 
lites a la Croyance Romaine , doivent 
être bien injuftes & bien violentes, iotC* 
que les Pontifes Romains interpolent leur 
autorité pour les faire cefTer» eux qui ont 
établi des tribunaux pour verfer le fang de 
tous ceux qui ofent contredire leurs fen- 
timents , & qui font les maîtres , êc les 
direâeurs fuprêmes de ces barbares Inqui- 
fîteurs , qui font gémir une partie de l'Eu- 
rope fous leurs cruelles prpicriptionsi 
Mais fans m'arrêter à relever des crimes 
qui te font aifez connus, & dont tant 
d'Européens t'ont fait û fouvent d'afIFreax 
récits , je reviens aux perfécutions injufles 
dont les Juifs ont été fi fouvent accables. 
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La plus extraordinaire & la plus teniblc 
fat celle qu'ils eiTuyerexit dans l'année 
j^t6 y félon le calcul des Chrétiens. Ils 
foient les vidimes d'une Croifade qui fe 
fit pour lors en Europe, & dont un phéno- 
mène aifez (îngulier fut la caufe. Il pa« 
reiifoit dans l'air , même pendant que le 
foleil éclairoit , un feu fait en forme 
de foudre , 8c long de quinze à vingt 
pieds 5 ce feu coure it rapidement d*ua 
horizon à laucre. Le peuple, toujours 
épouranté par les phénomènes dont il 
ignore la caufe , prit celui-ci pour un pré- 
fàge de quelque grand malheur qui mena- 
çoit tout le genre humain. Les Prêtres , 
toujours prêts à favoriser la fuAprftition & 
à en profiter habilemeat difoient que ce 
phénomène n étoit point un feu i mais 
un efprit céleile y un Ange qui préfageoit 
des guerres unirerfelles , parce qu'on ne 
lendoit point aux Eccléfiaftiques les hon* 
neurs qui leur étoient dus. Tandis que lo 
peuple étoit effrayé par fes conducteurs 
fpiricuels , un Moine £fpagnol appelle 
Pierre , (brtit du fond de fon Cloître y 6c 
troubla toute l'Europe par fes fanatiques 
(cédkatioQS i il moncrpit un Papier , qu'ii 

Bir 
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aiTuroit être tombé du Ciel , dans kquel 
il était écrit qu^il falloit que ie& Chrétiens 
répandus dans toutes les parties du monde 
pri/Tent les armes. , palîàffent dans la Ju- 
dée^ & enlevaffcBt JéruTaleni aux Maho- 
métans. Le prétendu ordre célefte , que le 
fourbe montroit pourautorifer fâ miflion ^ 
fit non feulement impre/fion fur le vul- 
gaire 5 mais CQinme le fanatifme eft uti 
mal qui fe communique aifément, les 
Princes , les Rois, les Seigneurs fe croife- 
lent à l'envi les uns des autres „ Se. réfo- 
liurent de faire le voyage de la Judée » 
eu d'envoyer des peifonnes à leur place. 
Les Evèques , les Prêtres & les Moines 
cndofferent^ufS la cuiraife \ & foit pouE 
profiter des dépouilles des Mabométans. 
qu'ils croyoicnt déjà vaincus, foit par li- 
bertinage , ou pour s'affranchir des fodnsL 
^e leur profe/Iîan Bc de leur état, ils. 
quittèrent leurs Eglifes & leurs cloîtres, Se 
s'enrollerent dans les milices deftinées 4. 
k c&nquétedejerttfalem. Les femmes prw 
rent auiH du gou|^ pour la Croifade > elles 
changèrent d'habits , & ceignirent un large- 
cimeterre. Quand cette Arm^ extraordi^. 
aaixefut alTemblée^ elle réfolut ^a<^daJB« 
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tous les lieux où elle pafferoit , elle feroic 
recevoir aux Juifs , de gré ou de force , 
la Religion Chrétienne , Se qu'elle malTa- 
creroic fans miféricorde tous ceux cpii rc- 
fuferoient dé" fe faire bapclfer. Elle exécuta 
réellement cet horrible deflein , & ces 
prétendus foldats de la vérité , conduits 
en partie par leurs Pontifes & par leurs 
Prêtres , métro ient A mort inhumainement 
tous les Juifs qu'ils trouvoient ; & peu 
contents de les tuer, ils leur faifoienc 
fouffiir les fupplices les plus épou/aarables. 
Enfin les cruautés que ces démons incarnés 
cxerçoient , étoient fi grandes qu'un Evê- 
que qui en a parlé dans ces derniers fie- 
cles , n*a pu fe réfoudre de les diflimuler , 
& quoiqu'il fûtaffei enclin & fujet àmen- 
tir , la force de la vérité l'a emporté dans 
cette occafion fur la haine qu'il portoit 
aux Juifs y ôc à tous ceux qui n'étoienc 
pas de fa Religion. Cela fut caufe (1), 
dit'ihy que plufieurs, bien qti outre hurgré^ 
it peur de perdre corps & biens , reçurent 
le Baptême, & plufieurs autres éioicnt 

' { X ) Les fotxr» Can2aTlaires.de Simon Majolé 
d'Aft ♦ Evoque de VoUure > traduits par Rouet, 
J^m* lU* pa& 255» 
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mis à mort par les Chrétiens , qui puis 
après piiloient leurs biens. Les autres Juifs , 
entrés en cLéferpoir fe ruèrent fur eux-mê- 
mes , & s'entretuerent avec des couteaux» 
Les maris n'épargnoient pas leurs femmes 
& leurs enfants , & les femmes mettoient 
à mort leurs fils & leurs filles. 

Peut-on rien ouir d*au(fi aiFreux > cher 
Yn-Che-Chan ? Et de pareilles adions , 
non-feulement tolérées , mais même exé- 
cutées fous les yeux & par les ordres des 
Prêtres & des Pontifes, ne font-elles pas 
capables de donner de Thorreurpour les 
Européens f Je vais plus loin , cher Yn- 
Che-Chan, & je dis quil n'eft aucua 
peuple barbare qui l'ait jamais autant 
été que les Européens* qui ofent traiter 
de féroces plufîeurs nations, qui , eu égard 
à la leur , ont des maurs très-douces 6c 
très-charitables. 

Peut-être , feras-tu curieux.de favoh ^ 
cher Yn - Che - Chan, ce que devinrent. 
ces infâmes foldats^ Leur feul exploit fut 
celui du maifacre des Juifs défarmés Se 
hors d"état de fe défendre j dès qu'ils 
irouvcrent des eimcmis en^tat de kar 
itË&ts, ils'farenx taiocus & défaitSr lis.' 
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Vctoient bons que pour maffacrer des 
miférablcs fans défenfc , & pour coucher 
avec les femmes qu'ils mcnoient avec eux , 
avec lefquellcs ils commettoient les impu* 
«licites les plus grandes. Au refte y )e ne 
prête rien à ces infâmes aiTadîns , & je ne 
fais que répéter ce que le même Evê- 
que que j'ai cité , dit exprcffément. Voici 
fcs propres mots. « ( i ) Quant à ceux 
3» qui aroient entrepris le voyage de Je- 
9» rufalem , ils parvinrent jufqu'â Merfe- 
» burg , ville de Hongrie , & là ils furent 
D» défaits & mis en déroute i jufte pu- 
9> nition de Dieu y parce qu'ils mar« 
5, choient hommes & femmes pêle-mêle, 
9> commettant mille paillardifes & abomi- 
99. nables fornications entr'eux l » 

Voilà d'excellents Miflîonnaires pour 
convertir les Juifs , & des Minières bien 
dignes d'annoncer la volonté du Ciel 1 
Ho 1 que fi mes confrères les fèdateurs 
des nouveaux Commentateurs étoient 
infltuits des crimes qu ont commis ceux 
qtii fe donnoient pour les défenfeurs de 
jâ' Divinités pour fes zélés partifans} il$ ' 
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en tireroieat de forts afguments> poarfbis^ 
tenir leur opinion qui teparoît, cher Yni- 
Che-Ghati , fi extraordinaire ! Mais fan» . 
zenouveller ici une difpuce que nousavons 
eue â fou vent , Se. après laquelle nou» 
avons reflé toujours égaleiiienc dans nosr 
fenôments. , je me contenterai de- re- 
marquer en finiflanr ma Lettre, que les? 
Mahométans Sa les Afktiques ont bien été* 
plus humains. 8c plus charitables que lesr 
Chrétiens & les Européens j ca^^ , lotf- 
qu'on chaifoic les Juifs * du Portugal r 
^u'on. les faifoit périr par mille ru^es cri- 
minelles V qu OH leS' forçoic à iè tuer eux-- 
mêmes, & à donner la mort àleursfem-^ 
mes & à" leurs enfants , Mahomet II; don- 
Aoit retraite à ceux cpii & rctiroient daii^ 
£es, Éxats, Ge prince, aulïi grand guerrier: 
fju'habile politique , difoic fouvent, royanc 
le. nombre prodigieux de: Juifs bannisiqui 
paffoicdans fes États-, q^ie puîfque les.Prin- 
ce5^ Chrétiens étoient af?ez £6as.Sc aiTesc. 
perfécuteurs pour tourmenter- le» gens qui- 
iie penfoientpas comme. eux,, ilsrdefyoient 
dvk moinsi retenir les Juifa comme, des qh-^ ; 
vricts ncce&ires & des. efdaves , ne vcu»?- 
laat ' pas ks regarder comoie ]ibits^ C^ 
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fnnce p^fToit chez les Européens poururt 
tTrati ; il était MahcMnétan , & protégeoi« 
§es fujecs Juifs on Chrétiens également;. 
Les Souverains Chrétienps perfëc ««oient fct. 
leurs , parce qulls n etoient pas de kur 
religion-, & pafeient pour des Monarque» 
laftes & équitables. Qji^ cela- paroÎE ri<li- 
cule aux yeux d'un Chinois î 
- Porte-toi bien. Je t'écriîar encore qtteLi- 
^oes Lettres an fujiet des. Juifs. , 
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Tiao„ii Yii-Che-Ckan.. 

On 

X^ U E t QjTt S jours auparavant que 

j*arriva(îe a Berlin , le Roi de Pruife y qui 
dfemeuroit ordinairenrent dans cette ville^^ 
étoît mort ; fon fils; venoit de M fuccé*- 
der a la Couronne. Ce Pïînce fait les 
d'élices de ks fujets- .& l'admiration dé: 
l'Europe. Il réunit en lui , clier Yn-CKc- 
Chan , toutes tes q^ualités qui peuvent 
îlîuftrer un Soûvcrai» ,' 5c le rendre ref* 
pe^^able à lia poâérité ta pîus* reculée j 
il eft le père de fè^ pettpks $. il les ch^xiv ' 
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autant qu'un chef ele famille aime fcs efr> 
fants 5 il entre avec foin & avec plaide 
dans leurs befoins s fa principale étude 
cft de leur faire du bien. Il faut que fss 
Miniftres & fes courtifans imitent foa 
exemple', qu'ils s'efforcent de concourir 
avec lui â l'augmentation du bonheur pu- 
blic s on ne peut lui plaire qu'autant qu'on 
a des vertus qui font utiles & ayan- 
tâgeufes â fes fujets. Il compte fes jours 
par fes bienfeits , & croit perdre les mo- 
ments qu'il n'employé point au bonheur 
de fon peuple. Il eft généreux , bon y 
affable , humain , clément. Avec les vertus 
d'Âugufte , il joint les bonnes qualités de 
Céfar : il efl valeureux , magnanime , & il 
faura fe rendre auflî refpedlable â fes enne- 
mis , qu'il eft cher à ceux qui méritent 
fon eftime & fon amitié. Il eft favant , 
il aime les Sciences , il les protège, enfin , 
cher Yn-Che-Chan , l'Europe n'a point 
encore vu de Monarque plus digne de fon 
cftime. Toutes les Nations qu'elle con- 
tient fe réuniffent dans les louanges qu'elle» 
lui donnent j ces louanges , fi juftes & û 
équitables, éclatent de tous côtés , & ne 
fônnent qu'un cri cl'admifaûoû,Hoi qu'urj . 
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peuple, gouverné par un pareil Souverain i» 
ci\ heureux 1 Son bonheur eft d'autant plus 
grand , qu'il eft rare. Le Ciel , avare des 
Rois véritablement dignes de Ictre , n'en 
accorde que rarement aux mortels : pour 
un Augufle & un «Henri IV. qu'il leuc 
envoie , combien de Tibère , de Néron „. 
de Caligula , de Philippe IL de Charles 
IX. ne leur donne- t-il pas > 

11 eft iurprenant qu il y ait eu tant de 
mauvais Princes , puifqu'ils ont eu fi pea 
d'avantages à préférer le crime à la vertu* 
Qii*un particulier foit vicieux , qu'il s'é- 
carte entièrement du chemin de l'honneur , 
je n'en fuis point étonné j quelquefois il 
met à profit la perte de fa probité , Se 
fait fervir fes défauts â l'avancement de fa 
fortune. Il faut un cœur ferme & au-defTu» 
des foibleâes humaines , pour léfiiler ait 
defir d'acquérir des richeffcs , ou des hon- 
neurs par des voies illégitimes ; mais qu'un 
Prince qui eft grand» refpedable, confî- 
déré , eftimé à proportion qu'il eft jufte , 
qui peut bien fe faire craindre lorfqu'il e(l 
méchant , mais qui ne fauroit efpérer 
d'autre place dans lapoftérité, que celle 
^'qa ^ doimée aux tjr^ns» qui eft d6*^ 
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tefté dans le fond du cœur par ceux qui 
tivent dans fon temps , qui cft méprifé , 
accablé d'injures, blâmé hautement par 
ceux qui lui furviTent , bu qui uaiiTent 
aptes fa mort ; qu'un Prince , dis-je , qui 
peut-être , étant vertueux , Tamour du 
genre humain , reuille en devenir la haine 
& la terreur , fans aucun autre fruit que 
celui d'être craint , cela me paroît tou- 
jours plus extraordinaire. 

Je fuis fermement perfuadé , cher Yn- 
Che-Chan , que tous les Princes qui ont 
eu de l'efprit & du bon fens, ont é»-é 
TCftueux , Se que ceux qui par leur con- 
duite ont tyrannifé leurs peuples , étoient 
ou des imbécilles , ou des inlenfés , ou 
des génies groflîers & épais. Examine mon 
opinion , confulte l'Hiftoire & ru verras 
que je ne dis rien qui n'y foit parfaite- 
ihent d'accord. Hé î quel eft l'homme , qui , 
pouvant être adoré des autres , préfère 
d'en être abhorré , s'il n'eft ou fou , ou 
ftupide ? 11 n eft poinr de gloire plus bril- 
lante, point de fatisfa£tion plus pure, 
que celle d'être utile aux mortels 5 c*eft 
imiter les Dieux» 11 n*eft point d'état plus 
liO&teax que celui de perfécuteor da genre 
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hamaîn ; c'eft celui de rinfernale intelli- 
gence , à laquelle les Européens ont donné 
le nom de diable. Que doit- on penfei du 
génie d'un Prince , qui, pouvant être con- 
fîdcré comine un Dieu , veut être regardé . 
xomme un démon ? Il eft donc sûr , chet 
Yn-Chc-Chan , que c*eft au peu de juge- 
ment qu'ont eu. tant de Princes , qu il faut 
attribuer les adlions tyrannîques qu'ils ont 
commifes. N*en doutons pas un inftant «^ 
s'il plaifoit au Ciel d'accorder toujours 
aux hommes des Souverains, aufli fpiri- 
tuels que' celui qui règne aujourd'hui ea 
Pruflè , ils feroient toujours gouvernés par 
des Monarques , dignes de leurs plus ten- 
dres vœux. H eft impoffible qu'un Prince 
qui a véritablement du génie, puifTe préfé- 
rer à la, plus pure gloire un fentame de 
grandeur , entouré de la crainte , des rc^ 
mords & des fbucis les plus cuifants. 

La bonté du cœur des Souverains étant 
XLVLt fuite de leur raifon , de la jufte^Te 
de leur efprit , & de l'étendue de leurs 
cpnnoiflances , les Européens dcvroient 
prendre plus de foin qu*ils ne prennent 
ordinairement de Téducatian de leurs Prin- 
ces '% il& la négligent inânimenu Nqucoq-^'. 
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tents de leur donner peu d'inclination 
pour les Sciences qui font (i néce{raiies 
pour former le génie , ils leur infpirent 
de la Tanitc , de l'amour- propre , du mé- 
pris pour les autres hommes ; défauts , 
que le trône ne communique que trop, 
contre lefquels on ne fauroit apporter 
trop de précaution, lorfqu'on eft chargé 
de la conduite d'un jeune Prince. Il y auroic 
beaucoup de Souverains dignes de rêcre , 
s'il fe trouvoit beaucoup de gens capables 
de les élever & de les former des leur tendre 
enfance j mais lorfqu'un jeune Prince a reça 
des imprertîons dangereufes, il eft pref* 
que impoffible que dans la fuite du temps , 
eîlcs puifTent s'effacer , parce que la Vérité 
ne peut paroître auprès des Rois avec l'é- 
clat dont elle luit aux yeux d'un fimplc 
particulier. Quel eft Thommc qui ofe rc* 
procher à fon Prince certains défauts , avec 
cette hardieffe qui peut elle feule guérir 
des mauvaifes habitudes contraâées' dan^ 
l'enfance ? Il faut une force de génie 
étonnante pour vaincre des inclinations^ 
qui ont déjà jette de profondes racines ,. 
iUr-tout lorfque ces inclinations , quelque 
^ttiminelles qu'elles foient» font applaa* 
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dies par une croupe de lâches & fêrviles 
flatteurs , dont toutes les Cours font abon* 
damment pourvues. Il eft bien rare de 
voir un Prince s'éleyer au-defTus de fcs foi* 
blefles, fe corriger lui-même, & par le 
feul fecours de fa raifon réparer le man- 
que d'éducation qu'il a rççue ; cependant 
cela n'efl point impofllble. Louis XIY^ 
élevé dans l'ignorance & dans loifiTeté , 
fut le protedeur des Sciences & des Arts , 
ôz ne dut qu'à lui-même la gloire qu'il 
acquit j mais quelque force de génie qu*ait 
eue ce grand Roi , iln'a jamais pu s'affrant» 
chir entièrement de bien des déÊiuts 
qu'il n'eût point eus , s'il eut reçu une 
autre éducation. 

Les amis & les confidents que le» 
Princes choifi/fent , décident encore beau- 
coup de leurs avions ; le tempérament le 
plus dour , & le caraâere le plus Tcrtueur 
peuvent être altérés & gâtés par la fré- 
quentation de certains libertins , ou par 
la confiance que l'on a â des Minières 
cruels. Les mignons perdirent Henri IIL 
Louis XIIL fe prêta â toutes les cruautési 
du Cardinal de Richelieu ; il approuva 
également les bonnes ^ les mauvallèA^ 



44 Lettres Chinoises, 

allions de ce Miniftrt. Les Perfonnes yer« 
tueufes peuvent au contraire changer les 
humeurs les plus cruelles , du du moins les 
empêcher de paroitre. Tandis que Néron 
eut pour confeil & pour amis Burrhus & 
Séncque , il fut vertueux , ou du moins 
on la prit pour tel ; dès qu'il fe fut livré à 
NarciiTe , Ton caradere parut bientôt à dé- 
couvert. Combien de Princes auroient em- 
porté fans tache, la gloire qu'ils avoient 
acquife, dans le tombeau , Ci le choix d'im 
mauvais Miniûre , ou d*un confident pea 
digne de Tctrc , n'avoir terni Téclat de 
leurs plus belles avions ! Cependant quel- 
que efTentiel que foit le choix des amis 
pour un Souverain , il fait ordinairement 
ce choix dans Fâge le plus tendre ; il ne 
connoit point alors le caradere de ceux 
à qui il donne fon coeur: & lorfqu'il eft 
ctî état de le connoître , ils le lui cachent 
avec tant de foin y qu'il eik impodible 
•qu'il puifïè le découvrir. 

Les confidents ont plus finit de mal 
que les plus mauvais princes. Tioere fut 
vertueux , eu égard à Sejan. Ceux qui 
eonduifoient la Medicis & fes enfants , 
Chyarlcs I]|^^ Henri HZ, étoient les pria* 
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cîp.aux auteurs die tous les crimes qui 
s*cxécaterent foiis le règne malheureux de 
CCS Princes. La France auroit aujourd'hui 
un million de plus d'habitants, fans le 
Jëfaitela Chaife. Qui voudroit faire mea- 
tioa de tous les malheurs q-ic les favoris 
ont caufés depuis deux cents ans à l'Eu-* 
fope, nouveroit une .ample matière ^ui 
lui foumiroit plufîeurs Tolumes» Les heu* 
rcux Pruffiens , cher Yn-Che-Ghan, n^ont 
rien à craindre aujourd'hui des amis de 
leur Souverain: : ce Prince fige & ver- 
tueux en a choifî qui. font réxitablcment 
clignes de lai , & qui favoriferont fes 
utiles dcfFeins& fesglorieufescntreprif«S} 
ils concourront avec leur Pjsince à faire 
Je bonheur des hommes. 

Porte-toi bien, & donne-moi de tet 
ôouvelles. ^ 

Ve Berlin > Z^..,. 



^&'- 
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Tiao, à Yn-Che-Chan. 



c. 



COPENHAGUE, cher Yn-Che-6han ,• 
où je fuis arrivé depuis peu de jours » 
efi: une riite afTez jolie ; elle a*efl ce* 
pendant ni ancienne , ni fore grande ; les 
Rois de Dannemarck y font leur réfidence 
ordinaire. Cette ville eft bien fortifiée, 
elle a un port qu'on peut regarder fan$ 
contredit comme le meilleur & le plus 
affuré de la mer Baltique , je n'excepte 
pas même celui de Stockholm. Ce port 
eft défendu 'd*un côté par une bonne cita.^ 
délie /& de l'autre par un fort bien mwr 
«li de canon.' 

Les maifons de Copenhague font «b 
général trés-médiocres & bâties avec peu 
de goût i Tarchitedure n*eft ni belle ni 
xéguliere. On prendroit la plupart de ces 
maifons pour des rolieres : elles font bâ- 
ties de charpente ^ dont on remplit les 
efpaces de briques $, il f a cependant quel- 
ques édifices publics qui méritent Tatten» 
lion des yoyageius , au nombre dcf^acto 
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font la bourfe , lieu où s'aflèmblcnt les 
Marchands , & l'Arfenal. Quant au Palais 
du Roi , il n*a rien moins que i'air de la 
demeure d'un grand Prince ; il reflimble- 
plutôt a la maifon de quelque bon Négo- 
ciant ; & un de nos Mandarins Cninois fe 
trouvcroit mal logé , s'il ne Tétoit que 
comme le Roi de Dannemarck. Tu n'auras 
pas de peine- à croire ce que je dis , l-rf- 
que je t'aurai appris que, quoique les hô-. 
tels des grands Seigneurs ne foient guère 
fuperbes à Copenhague , il y en a cepen- 
dant plufieurs que j'aimerois iniinimcnt 
mieux que le Palais Royal. 

Les Rois de Dannemarck ont plufieurs 
maiions hors de Copenhague qui font fur^ 
au de (Tus de. celles qu,*ik ont dans cette car 
pitale. Les Danois vantent extrêmement le 
château de Erederikibourg. Il eft vrai que 
^e Palais doit avoir coûté beaucoup à bâ- 
tir; mais il n'en eft pas moins rempli dç 
djéfauts contre les règles de la bonnç 
archite^ure. Il a été fans doute bâti fur 
le plan d'un Architede , ignorant autan}: 
Kp^on le peut être dans fon métier , les 
chambres font excefllvement baffes , les 
appattemcAtsiualdifpofés^ & ne répoi»- 
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dant point les uns aux autres. La Chapelle 
qui a quelque beauté , efl: tropr longue pour 
fa largeur , & refTemblc plutôt à une ga- 
lerie qu'à une Eglife , dont les propor- 
tions font judes. Il y a dans cette cha- 
pelle une galerie qui règne tout autour : 
rentrée en cft fi mauTiifc qu'on n'auroit 
pu la faire pire , fi l'on eût touIu la ren- 
dre ridicule. Cette maifon eft fituéc au mi- 
lieu d'un lac , les fondemjncsen fontdanç 
Teau y & c'eft ce qui a coûté des fommes 
confîdérables -y mais il eût mieux valu 
les épargner 8c choifir un terrein plus pro- 
pre , fiir-tout plus fain , ce pays n'étant 
déjà que trop froid & trop humide, de, 
ane habitation au milieu d'un lac ne con- 
venant point du tout. 

Les Danois , qui regardent comme 
un chef-d'œuvre de Tart. le palais de 
Frcderikfbour^ , n y trouvent point ces 
défauts choquants qui frappent d'abord 
les étrangers , ils en parlent au contraire 
comme d'une merveille : mais ce n'eft 
pas dans ce feul point qu'ils- font les du- 
pes de leurs préjugés, & de la prévention 
qu'ils ont en faveur de leur patrie. 

Le Danemarck me par oit un pays 

bien 
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bien inférieur à la Suéde, foit pour la 
fertilité , foit pour les commodités de la 
vie ; il devient même plus mauvais , au 
lieu de s'améliorer. Un Anglois qui a refté 
pendant long-temps à Copenhague , pré- 
tend que Ton doit attribuer aux Impôts 
çonfidérablcsdont les Danois font chargés , 
la caufe de la ftérilité des terres. Lorfque 
l'année , dit-il (i) , cft bonne , c'eft- à-dire ^ 
• lorfqu elle eft plurieufe , ( car comme le 
terroir eft fabloneux , il a befoin de fré- 
quentes pluies, auflï bien que tous les^ 
autre* pays feptentrionaux ) il s'y recueille 
plus. de feigle qu il ne faut pour la nour- 
riture des habitants. Et j'ai oui dire 
qu'il y a enTiroji quarante ans que dix; 
pu douze vaiiTeaux Hollandois s'en char- 
geaient annuellement à Kiog qui eft une 
jolie ville , alors floriflante & fituée a 
environ yingt mille d'Angleterre , de 
Copenhague 5 mais dans ces deraiers 
temps les habitants paroiffcnt bjen con-. 
tents , Jorfqu'ils peuvent recueillir autant, 
îe bled qu'il leur en faut pour leur fub- 
£ftancc. Ce n eft pas que le ^nombre c^ 
ait, augmenté , mais c'cft qu'ils Jï'oqc 
(i) Mémoire dç M.dcMjlçfrvQrt, Ôcc. p. i^ty 
Tm, K C 
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plus la mcme économie , & qu ils ne tra- 
vaillent plus avec le même courage qu'ils 
cravailloient autrefois , que les taxes de 
ces pauvres peuples étoient nioins fré* 
quentes & plus fupportables. 

Le njême Ang!oîs cjui s'étonne avec raî-» 
fon des grands impôts que payent les 
Danois , fait mentiop d'un qui paroiâbic 
incroyable à tous les étrangers. La forti- 
fication Schart , dit-il (i) , eft une taxe 
^ont on fe fouvicudra long-temps. Lorf- 
^u'on la leva en jf^i , on fe fervit de ces 
règles pour la faire payer. Tous les domeA 
tiques dii Roi paypicnt xo par cent des ga- 
ges qu'ils rççevoicnt annuellement. Tous 
les Officiers de l'armée , à commencer par 
les Capitaines , & ainfi au-deffus , payoient 
30 par cent de leur paye, quoiqu'on eût 
accoutumé de les exempter de pareilles 
taxes. La Nobleflc & les Geûtîlshommcs 
payoient à proportion .de leurs rangs & de 
leurs biens. Les plus hauts > comme lé 
Comte de Guldenlceu , &c. payoient de* 
puis fept cents, jufqu'à mille nxdales cha- 
cun } les bourgeois étoient taxés feiori 
teurs moyens différents. Les plus riches 
(0 Mémoire i% M, de MoUrrvprt, &€# p« 1^^^ 
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payoîent depuis cent jufqu'à quatre cents 
rixdales chacun ; les médiocres Marchands, 
ayant vaillant fîx -^oa huit mille rixdales , 
en payoient 40. Un Apothicaire 66 y ua 
Marchand de vin 55 , les communs Bour- 
geois huit ou dix chacun } les plus pauvres 
un ou deux y & ainfi des autres. Cette 
taxe-là rapporta autant qu'une autre « ap« 
pellée Kmgj-Si^ére , que Ton impofa a^i 
commencemencdc la guerre ^jSc jelle monçt 
•à environ fept ceats mille Rixdales en tout, 
mais il eft trés-^ertain que le peuple ne 
peut pas la payer àpréfènt, A par cou- 
/ëquent elle fera de beaucoup plus bailc. 

Il feroit étonnant , çhet Yn-Che-Chan , 
<ju*un peuple auffi chargé d-impôts que 
J'e/l celui de Dancmarck , pût être richej 
auffi ciï'il iç plus pauvre du Nord. Les 
terres que poffedent la plupart des parti- 
culiers , leur font à charge ; ils en payent 
plus de taxe , qu'ils n'en retirent de revenu» 
J'ai été étonné de voir la mifere, non- feu* 
Icmcat dpspayfaa^ & des laboureurs, maig 
fks GentDshommes : dit eft iî. grande j 
-qu'à peine peut-elle être exprimée. Si je 
navois pour garant de ce que je te dis, 
«n homme qui cojjnou à fond, le J^^e^ 

Q 2, 
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marck , ta pourrois peut-être croire que 
la bonne opinion que je t'ai montrée 
'avoir des Suédois , m*a prévenu contre 
"les Danois , & que mes difcours ne font 
point d'un voyageur fincere. Ecoute donc 
TAnglois que j*ai déjà cité deux fois. Les 
Nobles , dif-il (i) , font plongés à pré- 
fent dans une condition très - baffe , & 
tous les jours ils diminuent tant en p ouvoit 
•qu en nombre. Leurs biens payent à peine 
les taxes qu'on y a mifes 5 ce qui fait qu*ils 
oppriment leurs pauvres fermiers , afin 
qu'ils gagnent quelque chofè de plus pour 
leur propre fubfiftance. Même quelques 
-Gentilshommes d*honneur qui avoient 
autrefob de grands biens , m'ont affuré 
quils ont offert de livrer au Roi des 
grands domaines qu'ils avoient dans rifle 
de Zéeland , plutôt que d'en payer les ta- 
xes i ce qu'on ne" voulut pas accepter , 
quoiqu'ils l'en preffàffent extrêmement. 
Et fur la raifon que j'en demandai , 
on mé dit que les biens de ces Gentils- 
hommes qui avoient fait cette offre i 
étant dans d'autres endroits où les rev^ 

' JO La même 4 pas-ao^. 
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tus montoient à plus que la taxe , de- 
•voient; payer la taxe pour quclcjuautrc 
bien appartenant aux mêmes perfonnes , 
en cas que celui-ci ne le pût -, fi bien que 
l'on a vu quelques gens dire avec une 
grande joie que le Roi avoir été fi génc* 
reux &c Cl bon que de leur ôter leur bien. 

Par ce moyen & par plufîcurs autres , 
beaucoup d'anciennes familles font tom- 
bées en décadence j leurs raaifons de 
campagne qui étoient comme des pa- 
Jais érant ruinées, ils font forcés de vivre 
chétivement & obfcurément dans quel- 
que coin , à moins que leur bonne for- 
tune ne leur procure à la Cour quelque 
emploi , ou ciyil , ou militaire , qui eft 
la fèuJe choie qu'ils ambitionnent le 
plus , cela étant a la vérité très - nécef- 
faire pour affiirer à leur famille quelque 
entretien paffable , & pour les mettre 
à l'abri des vexations & des injufticesr 
des Colledeurs. Les emplois civils fonc 
en petit nombre &,de peu de revenu, 
comme il arrive dans un pauvre pays 
gouverné par une armée ; tellement , 
qu'il y en a peu qui ayent de quoi vivre 
par ce moyen , & que le plus grand • 
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nombre fouffre patiemment chez foi la'' 
pauvreté , où e» peu de temps leur efptit 
Se leur bien rîennent ïi petits , qu'à peine 
à leur difcours ou à leur air y pourroit-on 
dire qu'ils fd ient Gentilshommes. 

Juges de TEtat des payfans Danois par 
celui des Nobles j tu n'auras pas de peine ,, 
cher Yn-Che-Chan , a te figurer que leut 
mifére doit être extrême , fur- tout fi ta ' 
confîderes qu'ils font ordinairement c» 
proie à l'ayidité & à Tinfoience des ialdats 
qu'ils font obligés de loger chez eux pen- 
dant tout le cours de Tannée. Outre cela , 
ils doivent fournir à leurs, fiais 5c dépensa 
deî chariots & des chevaux , lorfque la 
Cour fait des voyages dans le Jutland ,. 
dansle Holftcîn, ou dans Tlile de Zée- 
land^ Ces voyages font trcs-fréquents; ôc 
ce c]u*il y a de pis , c'eft qu'on les fait or* 
dinairement dans la fai^n de la moifibn t 
temps précieux aux payfans , 6c dont foa-' 
vent il ne leur eft pas permis de profiter^ 
Ces miférables ne font récompenfôs de 
leurs peines que par quelques coups de 
bâton qu'ils reçoivent des laquais & dcsL 
domeftiquçs des Seigneurs ; monnoie 
bien étrange pour payer des payfajas qu'oft;, 
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arrache de leurs champs , & qu on prive' 
en partie du fruit & dé la récompenfc des 
peines qûlls ont prifes pendant toute 
Tannée. 

L'état miférablc du peuple en Danc* 
iharck a rendu ce même peuple beaucoup 
thoins nombreux qu'il ne Tétoit autrefois.* 
Tu fais , chei Yn-Che-Chan, que ce fut de- 
là Suéde & du Danemarck que fortit cet 
c (faiû de guerriers qui fe répandirent dans' 
hs Provinces de l'Empire Romain , & qui 
s'en rendirent les maîtres. Aujourd'hui 
tprcs TEfpagne , je ne crois pas qu'il y ait 
en Europe un pays moins peuplé que le 
Danematck. L'on ne doit pas s'étonner 
de ce chaT(igement ; ce n'eft pas que les 
femmes fbifcnt ici moins fécondes qu elles 
Tétoient anciennement ; mais les cha- 
grins de l'efprit, la mauvaife nourriture 
& la pauvreté font de grands obdacles à 
là génératixm. J'attribaerois au(li afïez vo* 
lontiers> à ces trois différentes infortunes 
auxquelles- font fujcrs en général tous les 
Danois y les maladies épidémtqutrs qui 
regûent chez eux } l'apoplexie ôc *le mal 
caduc y font de terribles ravages. U 
eft fort ordinaira. de voir des Nobles , 

C4 
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Àcs Bourgeois & des Payfans mourir d'ua 
mal que les Danois appellent Ilacht , qui 
tfk une apoplexie , caufée par les chagrins 
le les troubles d'efprit. Quand au mal ca« 
ÀVLC , il efl furprenant qu'il foit auflî com- 
mun qu'il Tefl. On croiroit y lorfquoii 
marche dans l-s rues de Copenhague, 
quon ed dans une cité habitée par des. 
rrembleurs & des enthoufîafles. Il efl rare 
de fortir de chez foi , fans trouver quel- 
qu'un couché fur le ventre , écumant 
comme la Sybille dé Cumes, Le peuple s'af- 
femble autour de ces malades infortunés , 
& confidere avec beaucoup de fàng froid 
les effets & les fymptpmes d*un mal fi ter- 
lible ^.mais auquel la coutume Ta familia«. 
rifé. 

J'attribuerois affez volontiers la caufe 
«le cette afFreufe maladie à la mauvaife 
nourriture des Danois : car les Nobles 
qui prennent de meilleufs aliments j 
font peu fujets. Cependant en général 
on £fiic fort mauvaife chère en Dane- 
marck , chez les gens même où règne 
une certaine profufion -, elle eft mal en- . 
tendue & fou vent dégoûtante. La viande 
cil ici ocdinairement maigre & de mauvais , 
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goût, ht poilTon de met efl rare & mau- 
Tais : il eft vrai que celui de rivière eft 
aflèz bon '> il f^udroit feulement des gens , 
qui Tuffent bien l'apprêter -, mais les ça^- 
finiers Danois me paroillent de vrais em* 
poifonneurs. Depuis que je fuis à Copen- 
hague je regrette la manière dont je vi- 
▼ois à Stockholm. Les auberges en Dane« 
marck font prefque auffî mauvaifes & auflî 
dégoûtantes qu'en Mofcovie ; au(& ne fe- 
rai-je pas long féjour dans ce pays , oïl . 
tout infpice la triftelTe. Il n'y a aucun 
ipeâacle , les feuls plaifîrs qu'on prenne 
â Copenhague, confident dan^ des pro- 
menades en traîneaux pendant l'hyver. Le- 
Ciel mô préfervç d'afïifter à une pareille: 
fête , & de n avoir d'autre amufcment. 
^ue celui de me faire uainer fur des, 
champs des glace., couvert de peaux & 
de fourrures , comme un Lapon qui fbic 
de fa chaumière pour aller. vifîter quel- 
qu'un de fes. compatriotes, Un Chinois 
né fous un ciel heureux , accoutumé â 
jpuir des douceurs de U Nature , ne s-'^c- 
commçde guère d'une fête dont la ftule" 
idée Je gèle de froid. Aurefte , les Danois 
A*ont point toujours éié dans la fituatioa 
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cù ik font aujourd*hahje te dirai dcn^ noL^ 
prcmicrè Lettre les raifons qui les ont Bat 
ciécheairde letir ancien état» 
Porte- toi bien. 

Ve Copenhague , le..^ 
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Sioeii-Tcheoa^ à Ya-Chè-Chan^ 

X^E$ pcrfécutLorfs q.ue les EaiopéeAt^ 
cher Yn-CJiC-Chan, ont fait efluyer tanp 
de fois aux Juife ittfortuaés qui rivene 
parmi cax^ fènt fi cruelles' , \ja'il eft na.- 
tûrel que pour les^ jaftificr y on ait inTPcnté* 
^elques prétext s r raaii ces prétextés ^ 
cher Ya- Che-Ckan >- Tout & picoyabUs ^ 
^ portent atee eux des marques fi éfU 
^Pites du menfonge , qu'il tdt honteux 
qu'on ait ofé seo fenrir. Ceux, qui lâs; 
ont empldyés ^ ont d& prendre tous 1«^ 
ifommes pour des animaux privés en^éres 
mênt de Is^ raifon > & leâ hiAori^ns qui 
les <ynt rapportés comme des faits réel9 
detoieut , ou n'aroir aacuoe probité > o;» 
Itce enticremem dénués d^fcM coagtaMiii^ 
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- Si Tgo en doit croire un Pontife Ica* 
Ken , les Jai& ont été bannis de iaïFrance • 
fous Philippe le Bel pour de graods crir 
mes. £xannnon$ cette accofation , êc nous 
la trouverons faufle , & inventée pour 
couvrir lavarice & l'avidité de Philippe le 
Bel. Vû^ms d'abord ce que dh c» Vontif^ 
(i). L*an mil crois cent Çlx > les Juifs fu- 
rent bannis de la Ftànce y & tous leurs 
biens confifgués , û bien <]u'on ne ieuc 
laiflâ (}u'aae méchante robe , & à l'heure 
il mourat au double plus de Juifs , qail 
n*én fortit' autrefois d'Egjptc. Philippe 
le Bel procéda contre eux de la forte, 
parce qu'il fut averti que toutes les a^ 
nées ) & le jour de la paflion de Notre* 
Seigneur, ils déroboient un enfant des 
Chrétiens ^ tk. • après le faifoient cruelle* 
ment mourir en- une caverne fouterrcixie» 
Qui ne voit d'abord que le defir de dé- 
pouiller les Juifs, & de les réduire tous à 
Sortir du Royaume avec une- feul^ robe , à 
été plus. que fuf&fantpoor leur faire attrt 
buer un crime auquel ils n'avqient jama^ 

(i) Les jours Caniculaire* , de Srmoa MajQle» 
Evêque de Voiture , traduits par Roflet, Toa»» 
fil, pag»3S^£ditiû'40t. :. . i 

Ci 
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penfé. Car à quoi fert-il aux Juifs de Sa- 
crifier un enfant le jour de la moitdu Lé^ 
giflateur des Chrétiens ? Dansi^uèl de leurs 
lirres trouve- t-on la maindrc trace d'une 
pareille coutume ? D'od vient que dans 
les pays où ils jouifTcnt d'une grande li- 
berté, comme en Hollande , en Angle- 
terre , & dans tous les Etats du Grand* 
Seigneur > on . ne leur a jamais attri^u^ 
tien de pareil ? D'ailleurs , quel cft le buK 
de ce facrrfîcc ridicule , défexida éxptelTé- 
ment par les principes fondamentaux de 
la Loi de Moyfe ? A-t-on jamais vu que 
lorfqu'il étoit libre aux Juifs de facrificr 
dans le temple de Jérulalem > ils ayenc 
immolé quelque Payen ? Hé quoi/ au- 
jourd'hui qu'il leur eft même dtfendu de 
• facriiier des animaux par leur Religion , 
qui leur ordonne de ne point faire coulée 
hors de Jérufalem le fang des viâimes* ils 
verferont du fang humain. Il faut ctie 
bien imbécile , ou bien prévenu , pour fc 
figurer que de pareils contes ayent queU 
que réalité. 

Mais fans aller chercher chez les Juife 
Jleur juftification , on la découvre aifé- 
ment par Ja contraii^té des Jûftwiei^^ 
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Etiropéeos. Le Pontife que je viens... 4c. 
citer , avance comme une chofc certaine,- 
que les Juifs déroboient toutes les an-, 
nées un enfant y qulLs faifoient mouiic» 
dans une caverne fouterreine le jour de la) 
mort du Légiflateur des Chrétiens. Rigord, 
Hiftoriographe de Philippe Augufte, &^ 
qui vivoit dans le même temps que ce 
Prince , dont il étoit Médecin, dément 
tous ces faits. Selon lui: la caufe de Te-, 
zil des Juifs & de la confifcarioa de leurs 
biens^ vient de ce que dans les fêtes de ?A^ 
ques ils enlevèrent un jeune garfon â^é de 
dousce ans , nommé Richard ^fils d*un rtche 
hûurgeois -f X^ aprh l'avoir déihiré à coups 
de fouet , ils le crucifierenf, . Voilà déjà le 
crime des Juifs infiniment. diminué : au 
Jieu de dérober un enfant toutes . les an-^ 
»^cs , ils n'en prennent qu'un feu! j ils le 
fouettent & le crucifient enfuite. Com*^ 
Bient cela s'accorde-t-il ayec cette caverne. 
fouterreine , où tous les ans on immoloiç 
un enfant ? Qui ne voit clairement dans 
l'oppofition de ces accufatlons qu'elle» 
fontégalenaeat faufiès. Les Juifs nièrent 
toujours y lorfqu on les condamna , qu'ils 
cuiSmt msx o^wais de. pareli j qa lo^ 
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tUm^a aucun reftc du corps de ce pré- 
tendu enfant crucifié. On jugea toute kl 
Nation Juive fur la firople accufàtion dt 
deux ou trois témoins , & bien loin qu'il 
cfn coûtât la yie à ce grand nombre de 
Juifs dont parie le Pontife Italien , il nf 
eut qu'une vingtaine de Juifs condamnés 
à la fhort : preuve bien évidente que les 
Juifs n avoient point coutume de faire de 
pareils facrifices$ car fi cela eût été, on 
ne fe fut pas contenté fans doute d'en 
f unir un auffi petit nombre y & l'on ea 
eût fait périr autant que le prétend ce 
?ohtife. 

Je remarquerai ici quelque chofè de 
^lus oppofé entre le$ deux Auteurs que 
)*fti déjà cités , que toutes les contrariétés 
que je viens de relever } c'eft qu'ils di£Fe« 
tent de plus de cent ans fur le temps de 
ïexïi & du prétendu crime des Juifsl 
Rigord dit qu'ils furent bannis l'an onze 
ient quâtre-tingtà & le Pontife die que 
et fut IsCn mille trois cent ûxé Qu'oa 
Juge , cher Yn- - Ghe - Ghan y de la cro* 
^ance qo-'on peut donnée k des Auteuii 
qui accafent toute une nation des crknes 
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ol du genre de ces crimes , ni da temp»- 
auquei ils ont été commis» 

On demandera peut • être t mais fi les 
Juifs étoienc innocents y quelles furent 
donc les raifons qui kj^ fîcent bannir ^ 
condam'ner à la perce de leurs i>ieiis î Ce 
furent les mêmes (|ui cauierent la perte 
des Templiers , Tenvie que Plûiippe avoic 
de fe failir de leurs biens ,. & le deûr d^augr 
menter Tes ficbeâês par leurs dépouilles*. 
Tous les Auteurs modernes conriennenC. 
an|éurd*bui <|Ue les crimes quoa imputa 
à^ ces infortunés Chevaliers^ croient auf& 
ridicules qu'abominables. Un HUko^km ^ 
qtt^on prétend avoir été Jéfuite «.s^explique 
ainfi à ce fÎLjét. (i)» Les crwasdes HmpiierB 
fewvmt êtn akfoitimtnf dit faits^ réels | 
mah ce qu'on Ofpilh cermude er évidencm 
moTMle y oblige d'eu diwtêr^ N*eil-ce pas 
là , cb^r Yn-Cbe-Ckain / s'expliquer afTcai 
clairement > Je pourrais ^ fi je v&ulois ^ 
«ter encore ici treate Ecrivains (1} ^ 

(ï) Hfdoire des révolutions de France >par Mi 
Àe la ïïode , Tom. III. pag. 132. 
• (1) Quidam exiffimanfr , propter dîvitmi i^n^ 
|ni9 noniiuUî Magnâtes iuhiab<cnt « templario» 
horrendis fcelerihus fuifle felso î^ccufato.s , <îc tan^ 
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qui témoignent que les Templiers furent 
la vidime de l'avarice de Philippe le BeL . 
Pourquoi donc les Juifs ^n'auront- ils pas^ 
eu le même fort , fur- tout s'il çft vrai qu iU' 
ayent été bannis ^s ce Prince } Croira- 
ton qu'un homme qui immoloit tant de 
Nobles & de Seigneurs pour s'emparer de 
leurs tréfors ^ fe fit un grand fcrupule de 
faire mourir quinze à vingt Juifs , & de 
bannir tous les autres de fon Royaume 
fous le prétexte d'un crime imaginaire f 

Je viens à une autre accufation y en* 
core plus ridicule que celle de l'enfant 
crucifié. Un certain Thomas , Patriarche 
de Barbarie ,. écrit avec beaucoup de con- 
fiance , & comme vivement pénétré de ce 
quil avance , qu'une pauvre femme ayant 
donné une robe en gage à un Juif , Se 
o*ayant pas de quoi la retirer , celui ci 
lui propofa de la lui rendre moyennant 
qu'elle lui remit un hoflie confacrée. La 
pauvre femme y prefiée par la mifere , âc 
par le defir de ravoir fa robe y exécuta ce 
tju'on lui avojt demandé & donna l'hoflie. 
Dès que le Juif en fut pofieûèur y il la 
jetta en blafphémant dans un chaudron 
jllhuile bQaiUante , iiui&-côc M foxtit di) 
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fond de ce chaudron un jeune enfant d'u^ 
ne beauté merveilleufe , qui CYitoit avec 
beaucoup d adreffe & de légèreté les coups 
d'un bâton armé d'un croc , avec lequel 
le Juif vouloit le plonger dans la chau- 
dière. Pendant que le Juif étoit occupé 
à tâcher d'accomplir fon barbare & crimi- 
nel defTein , fts enfants > qui étoient aU' 
près de lui , étonnés de voir leur pert 
maltraiter un jeune garçon qui ieur pa- 
roifToit fi aimable , allèrent en avertir 
Ifiut mère. Bientôt le bruit de ce miracle, 
fè répandit , TEvcque de Paris accourut 
chez le Juif, prit Thoflie qu'il plaça dans 
le Temple de S. Jean. La femme & le^^ 
enfants du Juif fe convertirent y mais lui 
xQÙa, toujours ferme dans /a. Religion* 
Lorfqu on le traînoit au fupplice , il ne 
ceTToit de glorifier la vertu du Talmud. . 
Pour lui faire comprendre quelle étoit fa, 
fuperftition , on lui fit^ apporter le Tal- 
mud y lorfqu'il écoit lié fur le bûcher. U 
croyoit que muni de fon livre , il n'avoit 
rien à redouter des .flammes i mais dés 
qu'dn eut allumé le. bûcher > il fut bientôt 
«onfuiné avec fon Talmuld. 
Xi faut çtre > je ae dis pas imbécille^.- 
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mais tout-à-fait infenfé , pour croire une 
pareille fable. £ft-il poffible qu'un hom- 
ihe , qui verroit fortir du fond d'un chau- ^ 
dron plein d'huile bouillante , un jeune 
enfant formé d'une Hoilie ; eft-il poffi- 
ble, dis-je , que cet homme né fôt paj 
faifî de la plus mortelle frayeur , & qu'il 
f'opiniâtrat à vouloir replonger cet en- 
fiint dans la chaudière ? IXailleurs les 
Juifs (ont fermement perfuadés que dans 
les Hodies confacrées par les Chrétiens , 
il n'y a que de l'eau & de la farine: &• 
^uel feroit leur but d'S plonger- ce mor- 
ceau de pain dans i'hjiil,e bouillante? 
Croiroient-ils faire un grand mal â ceux 
qui l'ont confacrée ? Non fans doute. Se- 
rait- ce uiî afiroîit & une infulte ? Maïs 
ils le font en fecret , & ceux qu'ils veu- 
lent ofFçnfer ne favent jamais leur def- 
lèin. II y a dans tcute cette bîlloire un 
ridicule inexprimable. Ed il naturel que 
le Juif ait fait une pareillç adion devant 
fes enfants ? Eft-il encore naturel qu'ils 
•yent publié cette merveille , au fecret 
de laquelle fa vie étoit attachée ? Je le 
répète , il faut être infenfé pour ajouter 
fti à de femblables £i^>les. 
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Ce n*eft pas la feule fois qu*on a accu* 
fi les Juifs cJ'aroir profané des Hoftics > 
parce ^u*on a cru les rendre plus odieux 
au peuple. Simon Majole y Evèque de 
Voiture , raconte un nombre prodigieux 
de pareils contes. Un Juif, nommé Sa- 
jomon , ân-'tl (i) ^ prit le vénérable Sacre^ 
ment , le pofa fur une table > & de la 
Haine mortelle qu*il lui portoit > s^cfforça- 
jr coups de poinçon de le brifer ta de le 
rompre s ce que n^ayanr pu faire , il fe 
mit à proférer cti paroles. Si tu es le Diern 
des Chrétiens y donne-men témoignage lUê 
»^m tl€ milU démens^tt fur c^la U. bailU 
un grand coup à l'Hoftie confacrée , qui- 
fc divifa miraculeufement en trois parties 3, 
de même que les Prêtres la divifent i la 
Me/fc} de manière même que les bouts de 
CCS pattiçs étoient fanglantesL Voici un© 
autre hiftoire. (x) Jacob , Juif, pofa 
tme Hoflie fur la ùble , U là il la perça de 
manière qae du fang en Partit , ainû que 
les gouttes apparoiffent eiKore fur la cable » 
qu^il ne put jamais laver ni ôter , ayant 

(i) Les jours Canîcvlaires de Siinon Ma|ol# 
d*Aft , Eveque de Voiture 1 Tom, 111. pag« 40« 
(3.) Lemtaei paj. 4»% 
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été contraint de couper une pièce de la 
table. Je joindrai encore ici une troifîeme 
accufation du même Auteur contre les 
Juifs, (i) Majer ayant eu une portion 
^'une Hoftie confacrée pendant le mariage 
de Ton ûis , prit ce précieux Corps , & s'ap- 
prochant du lit de l'époufée , » RéjouifTez- 
» vous , lui dit-il , ma belle-fille , de Thon- 
» neuT que vous recevez aujourd'hui j car 
5, voici le Dieu des Chrétiens que je vous 
„ apporte. ,, Après , ces ennemis de No- 
tre Seigneur prirent encore cette part, 
d'Hoftie , & avec des poinçons exercèrent . 
leur rage fur elle , ôc le premier qui com- 
mença la méchanceté , fut Ifaac. 

Tous ces crimes , cher Yn-Che-Chan , 
fuirent imputés aux Juifs. Dans le même 
temps oh vouloit fè faifîr des biens des 
plus riches dans le Brandebourg , & on 
ne trouva pas de meilleur moyen que de 
les condamner â la mort. Trente - huit 
Juifs furent grillés tout vifs , Se les au- 
tres bannis, après qu'on les eut dépouil- 
lés ; car c'étoit à quoi Ton vifoit. Ceux 
qui périrent fur les grils, & qui furent 
brûlés à petit feu , donnèrent des mat* 
- 0) Pag. 4î. 
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^ues de la plus rare conftancc 5 ils pro- 
tefterent toujours qu'ils étoicnt innocents 
de ce qu*on leur imputoit. Voici ce que 
Vlit de leur fermeté le même Evêquc que 
je viens de citer. Il ne fera pas nifpe<fl fur 
Tareu qu il eft forcé de faire de la fermeté 
"de ces ridimes de l'avarice. Quant aux 
Juifs y ainfi condamnés , àit-ïl , ils fe, pri- 
rent à rire lorfqu on leur prononça leur 
fentence,& moi, je ne le croirois pas, 
fi je ne Tavois pas vu de mes propres 
yeux. Enfin , ils firent paroître un fi grand 
figne de joie , élevant leurs mains qui 
n étoient pas encore liées j & après , fouf» 
frant en patience le fupplice , jufqu'â tant 
qu'ayant été confumés par le feu , ils ren- 
dirent Tamc au diable. 

Les Brandebourgeois qui condamnèrent 
,<ces malheureux, au fupplice, pafTent dans 
l'efprit des Brandebourgeois qui vivent 
aduellcment , pour de^ fanatiques , des 
furieux & des infenfés j car aujourd'hui 
tous les Chrétiens Réformés fouçiennent 
,aufli fermement que les Juifs, que les Hof- 
'ties ne font que du fimple pain. La moitié 
èit% Chrétiens Européens dément donc Tau-* 
, ;re dans les crimes imaginaires qu'ils im'^ 
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putent aux Juifs j & au milieu même de 
leurs plus cruels advcrfkiies , les infortunés 
Juifs crouvent <ies défenfeurs cjui nient 
fion-feulement que les Jui6 ayent jamais 
été coupables de ce quon leur impute; 
mais mém€ qu*ik Tajent pu être. 

Il faut finir ma Lettre par le récit d'une 
ihidoiie avérée, & reconnue véritable pa£ 
4es Auteurs les plus célèbres j hiftoire qui 
fait drciTcr les cheveux d'horreur, & qui 
développe parfaitement la caufe de tant 
de crimes attribués fauiTement aux Juifs au 
fujet de la profanation des hoflies. Je ne 
fais que traduire les paroles d'un Hiftoriea 
célèbre -y ainû , quelque odieufe que te 
paroi/Te cette hifloire, ne crois pas que 
Yj ajoute rien. Lipoman (ij , Nonce du 



> (i) Vîdens enim ( Lîpomanus ) dogma eoriini 
«le SanAinimo > ut vocant Sacramento , in magno 
yerfari difcrimine , coa£to Loviciam Pontificum 
omnisgeneris conventii , è re fua judicarunt exem- 
plum Mveritatis, vel potius ferttatis ^ ad incutien» 
é\\m populo iîbi parenti metum > & di(rentientibus 
liorrorem in aliquo ex infirma vulgi 'fece ideoque 
.jmpunius ftatui . . • Hinc impetu in Judsos quain 
odio publfco laborantes , tam ijonocentiae pred* 
diis defe£los , faé^o , très è grege eorum & foemi- 
fiam quamdam Dorotheam La^ieiam in vincula 
j;0n)ec«ruAt» Cajpita accu£itioai« hjsç ^etunt; 
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Pape en Pologne i voyant que les Proteftants 
faifoient de grands progrès , & que le dog- 
me de la Tranfubftantiation étoit vive- 
ment attaqué , réfolut de feire quelque 



Lâziciam , cum de more Tolemni ante PafchatM 
feftum adSacram Communionem accederet» oc* 
cultatam in orc Hoftiara Judaeis vendidiffe , ho« 
acabus eam conâxilTe : inde ampullam (angiiinist 
quo ad fanandum infantîum cire iimci forum vul- 
nus opus habeant , coUegîffe . , . Mandata nomi« 
ne Régie ad Borcumperdifpoiîtos équités mifere.» 
ut Judaeos ex mente Lcgati Apoftolici & Spiritiis 
(fcilicet] Concilîura Lovicenfe regentis ad rogum 
damnaret, Lata in Judaeos fententia. Hi ad rogum 
feduai palam libère dicere ; Nunquam nos Hof- 
tiam emimus , vel acubus confiximus. Nos enîni 
ne^uaquam credimus Hoftiae ineflfc Dci Corpus : 
imo fcimiis Deo nullum corpus , fanguinemve 
ciTe : ôc more Majorum , credimus Mefliam noa 
futurum Cuifle îpfum Deum , fed e^us Unéliim 8c 
r.ç|;atym. Compertum quoque habemus farin^ 
nîhil inefTe fanguims. Teftamur ad ultimum nos 
nuilo fanguine opus habere. His auditis crudelî- 
tatis Lippomanianse & Pontificiae adminidri pjc^c^ 
ardentem ori miferorum infuderunt. Tarn hor- 
rendum omni ex parte facinus monuraentis Roma» 
pis iniertum & pro miraculo vulgatum , Régis 
nomine , ad coaciliandara rei fiôae fidem , adpo« 
Cto. Id fcripti à Myfcovio traditum Régi > indi^ 
Dationem oc iram ejus exivit , animi\mq:iie à 
Lippomano , avertit. Huic p.ex in os dicere non 
erubuit ; fe facinus illud imrhane deteftari : & 
nequaqiiam adeo ment^ captum efle , ut Hoâia 
îAi fanguinem ineiTe credat. Stan. LubisnigciuSu 
HiÛ, Reformât. Polonic. pag. 7e. 
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exemple de févérité , ou plutôt de féro- 
cité, qui donnât de la crainte au peuple , 
& en même temps lui infpirât de l'hor- 
Tcur pour ceux qui fè féparoient de la Com- 
munion Romaine. 11 tourna les yeux fur 
les Juifs pour lui fervir de vidimerî ces 
mifcrabies étant également haïs dans tous 
les pays , ne pouvant efpérer d'être fecou- 
jrus & d'avoir le moyen de prouver leur 
tinnocence. Il en fit mettre trois eh ptifon , 
& une femme, appellée Dorothée. Il fu- 
borna des témoins , qui à force d'argent 
dirent que cette Dorothée , ayant caché 8c 
rconfervé dans fa bouche Thoflie qu elle 
avoir reçue à la communion du jour de 
Pâques , Tav.oit vendue à ces troi^ Juifs , 
'qui à coups d'aiguille en avoient tiré 
.une fiole de fang pour guérir la plaie de 
la Circoncifion, Ces naalheureux furent 
.condamnés au feu , le Nonce ayant fur- 
pris pour cela un ordre du Souverain, 
Ils protégèrent toujours de leur inno- 
cence , même fur le bûcher. Nous n*a- 
>onS , direnf - ils publiquement , jamais 
tacheté aucune hoflie , ni nous n'en avons 
•J>crcé aucune arcç des aiguilles. Nous 
bmmç^ bien éloignés de croire que Dieu 

(bi< 
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fott dans unehoftie-, nous penfons que 
rEtre Aiprême n a ni corps ni fang i & 
nous fommes perfuadés , comme nos an- 
cêtres rétoient , ^ue le Meffie ne fera pas 
Dieu , mais l'Oind de Dieu& fon Envoyé. 
Nous fommes d'ailleurs affurés que dans 
la farine il ny a point de fang; enfin 
nous n'avons aucun be foin de fang^ Cette 
juftification évidente ranima la fureur 8c 
le zcle feint de Lipoman. Ce barbare hy- 
pocrite fit verfer du plomb fondu dans la 
bouche de ces miférables, fous prétexte 
qu'ils avaient blafphcmé j mais dans le 
fond pour les empêcher de pouvoir fe juA 
tificr davantage. On les brûla enfuite -, 
après quoi , on fit une relation de leur 
fupplice fous le nom du Roi , dont on ofâ 
fefervir, & on Ténvoya à Rome pour y 
groflîr les archives des miracles. Tant de 
précautions nempêcherent point que la 
vérité ne parût au grand jour. L'impofturc 
fe découvris , enfin le Roi fat inftruit de 
cette affaire , & ayant reconnu la férocité 
& le crime du Légat , il conçut pour lui 
la hainç la plus forte , & lui apprit lui- 
même jufqu'où alloit l'horreur que lui 
avoit; infpirée fa Héteflable fourbe. La coleto 
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du Roi ne rendit point la vie aux Juife ; 
mais elle fervic à découvrir a toute TEtt- 
rope le cas qu'on doit faire des imputa- 
tions criminelles fur lefquelles on a fi 
fouvent f erfecuté les Juifs. Lorfque je ré- 
fléchis , cher Yn-Che-Chan , â la cruelle 
hiftoire que je viens de raconter , peu s'en 
faut que je ne fois fâché d'être né hom<* 
me , & que honteux d'avoir de tels fem* 
blables que certains Européens , je ne 
ibohaite d'être né la brute la plus vile. 

Porte-toi bien > cher Yn-Che-Chao^ 
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Sieou-Tchcou , ^ Yn-Che-Chan. 

j^A haine que les Européens portent 
aux Juifs , m*a fait naître la curiofité de 
connoître plus particuliéremeht ces mal- 
heureux profcrits. J'ai été étonné de voit 
que la plupart des crimes qu'on leur im-' 
putoit , étoient imaginaires 5 & je t'ai dit 
amplement dans mes dernières Lettres ce 
nuç je genfçiç à ce fujet, Xù donc yo^lvi 



Lettre CXXIV. 7^ 
voir s'il y avoir quelque çhoCt dans leurs 
ufages & dans leurs cérémonies qui dut ré- 
volter contr'eux ks autres hommes j je 
n'y ai rien trouvé qui dût révolter con- 
tr'eux les autres homnles 5 je n'y ai rien 
trouvé qui pût les faire haïr , & les cou* 
tûmes civiles & religieufes des Juifs ne 
font ni plus extraordinaires » ni plus in«> 
icnfées que celles des Nations qui paf- 
fênt pour civilifécs. Je te dirai , le plu» 
Aiccintement qu'il me fera poflîl^le , ce que 
j'ai vu ou appris des principales» 

Je commencerai par la cérémonie de leuf 
cohfeffion , qu'ils font une fois toutes les 
Années. Ils s'y préparent dès le prçnver dci 
mois d'Août; ils fe lèvent deux heures 
âcrant le jour pour aller, à la Synagogue ^ 
éii après avoir prié pendant quelque- 
temps ils retournent dans leur maifon poui 
purifier leurs corps & faire leurs ablutions. 
Vers le foir, ils reviennent à la Synagogue z 
dès qu'ils y . font affemblés , un homme 
ibnne d'un cor , fait:avec dés cornes de 
bouc; enfuite il avertit les affiliants de fcre- 
pentirde leurs péchés, d'en faire pénitence, 
& de tâcher de fe réconcilier avec Dieu. Je 
ne trouve rien cacela, cher Yn-Che-Chan^ 

D ij ' 
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que d'utile au bien public , rien qui ne 
fbit pratiqué dans toutes les Religions fen* 
fées ,' & rien qui ne doive faire eftimer 
les Juifs. 

Cette exhortation , faite au fon du 
cor y dure pendant un mois. Chaque 
jour ils renouvellent leurs prières & leurs 
rœux , ils demandent au Ciel la fin de 
leur efclayage , & leur retour dand Je- 
rufalem. Rien n'eft plus naturel & plus 
permis aux malheureux , que de fonger à 
leur délivrance , & de fouhaiter la fin de 
leurs peines : il faut n'avoir pas le fens 
commun pour trouver extraordinaire les 
prières des Juifs. Lorfque le dcrniçr jour 
d« mois d'Août eft arrivé , ils fe prépa- 
rent pour le bain \ les hommes^, les fem» 
mes , les enfants fe lavent & fe frottent 
tout le corps > ils fe plongent enfuite dans 
un ruiffeau d'eau vive & courante , en 
prononçant ces mots , Heias ,' jefiiis un 
de ceux-là \ par Icfquels ils prétendent 
iire qu'ils font du nombre des pécheurs. 

Les Juifs font perfuadés qu'après avoir 
ainfi lavé |eurs corps , leur ame efl netto* 
yée de tout péché. Les Européens fe mo- 
{juent de cct^e cxoyaace ucUcule ^ ils cU* 
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fent que de même que les défauts du 
corps n ont rien de commun arec ceux 
de Famé, & qu'en redreffant la jambe 
à un boiteux , on ne guérit pas fon efprit 
des travers auxquels il peut être fujet s 
de même aufli en nettoyant le bras ou 
l*épaule d*un homme , on ne le rend ni 
plus fage ni plus vertueux. Mais , d'où 
Tient eft-ce que hs Européens, quiraifbn- 
nent fi bien lor(qu*il s'agit de condarancr 
les autres , font-ils fi peu d'ufage de leur 
ralfbn lorfqu'il s'agit d'eux-mêmes ? Eft- 
ii plus ridicule de croire que les péchés 
d'an homme font' effacés par un bain , 
^cjuc de penfec qu'ils le font par^ certains 
geftes qu'un Prêtre lui fait fur la tête , 
ou par un coup de baguette quil lui don- 
ne , ainfi que font les Grands-Pénitenciers 
â Rome ? Pour moi , je fuis fermement 
perfuadé que cela eft également abfurde i 
& fi les Européens voyoient la plupart 
de leurs coutumes avec les yeux d'un 
Chinois , ils apprendroient à moins mé- 
prifer celles des autres ^ & à moins louer 
les leurs. 

Le Lendemain de la cérémonie du 
bain , qui efi: le premier jour d^ Sep- 

Diij 
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tembre , & le commencement de l'année 
des Juifs, ils vont, dés que l'aurore pa- 
roît , à la Synagogue. Lorfquils y font 
arrivés , ils couvrent leur tcte avec un 
linge , ce linge eft q narré , &à chaque 
bout un cordon qui pend, & dont les 
Juifs fe frottent le vifage. Cette céré- 
monie cft bizarre j mais les Européens 
tievroicnt-ils s'en moquer , eux qui l'ont 
prife des Juifs , & dont les Prêtres la pra- 
ti(juent journellement , fc couvrant la tête 
avec un linge lorfqu'ils veulent faire la 
fonction, qu'ils appellent la Célébr0tion> 
Combien d'autres chofcs les Européens, 
n ont-ils pas empruntées des Juifs ? Cho- 
fes qu'ils tournent chez ces Juifs en ridi- 
cule ,& qu'ils louent exceffivcmcnt ailleurs , 
comme fi une fuperftition étoit plus ou 
moins blâmable, parce qu'elle eft prati- 
quée par un homme , ou par un autre 
homme. 

Les Juifs ayant la tête couverte de leur 
linge , le Maître de la Synagogue porte* 
la parole à la Divinité au nom de tout 
le peuple, & la remercie de ce quelle a 
bien voulu fandifier les defeendants d'A- 
braham par fes commandements 5 de ce 
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^u^ellc a donné Tintelligence au coq de 
diftingucr la nuit du jour , & d'en con- 
noître ladiiFérence; de ce quelle a créé 
les Juifs hommes & non pas femmes ; de 
ce qu'elle ne les a pas fak jiaître efc laves 
& Chrétiens. A ces prières on ajoute celles 
de défendre le peuple des attaques & des 
mauvais deffeins des incirconcis , & des 
tentations du Diable. 

Je conviens que dans ces demandes 
faites à la Divinité & dans ces adions 
de grâces qui lui font rendues , on trou- 
ve des chofes ridicules. En effet , pour- 
quoi remercier plutôt le Ciiel de ce que 
le coq fait la différence de la nuit & du 
jour , que de rintelligehce qu'il a don- 
née à toutes hs autres bétes ? Intelli- 
gence , àcs effets de laquelle les plus 
grands Philofophes font tous les jours 
furpris. Il faut convenir que l'ideé du re- 
merciraeùt en faveur du coq part du cer- 
yeau creux & bleffé de quelque Rabbin. 

Quant aux actions ' de grâces que les 
Juifs font au Ciel de ce <ju'il né les a 
pas fait femmes , je ne fais fi l'on doit 
les regarder comme bien extraordinaires. 
Je ne fuis pas Juif , ni n'ai envie de 
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rétre ; mais je ferois fort fâché d'être né 
femme. La conduite des Juifs ne peut 
guère être condamnée fur cet article que 
par quelque Damoifeau Européen , qui , 
ayant déjà toutes les manières & les afFé-. 
teries d*une jeune coquette , fouhaiteroit 
peut-être de fe défaire entièrement d'un 
fex-e dont il n*a ni l'himeur ni le carac- 
tère , & dont il déshonore la figure. 

Les Européens fe récrient fur ce que les 
Juifs , les comprenant fous le nom & 
dans le nombre dçs incirconcis , prient 
la Divinité de les délivrer de leur joug. 
. Hé quoi i Ces Européens û fenfés pré- 
tendent-ils qu'un homme perfécuté de- 
mande d'être toujours fournis à fon per- 
fécutcur ? Je voudrois bien favoir pour- 
quoi ils font des prières publiques & 
folemnelles , pour .que la Divinité dé- 
truife l'Empire des Mahométans ? Certai- 
nement les Turcs agiffent envers les Chré- 
tiens avec bien plus de douceur que les 
Chrétiens n'agilTent- avec les Juifs. En vé- 
rité il faut être fou pour trouver mauvais 
que des gens qui font fous une domina- 
tion tyrannique , fouhaitent de paffer fous 
une autre plus douce & plus heureufe. 
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lorfquc les Juifs font leurs prières , ils s'a- 
gitent, fe tourmentent, remuent exceflî- 
vement leur corps , croyant témoigner par 
leurs grimaces qu'ils veulent fervir la Di- 
yinité de toutes leurs forces , ainfi que 
le leur a ordonné Moyfe leur Légiflateur, 
Je conviens qu'ils interprètent ridicule- 
ment le précepte de leur ancien conduc- 
teur , & qu'ils devroient s'apperccvoir que 
c'eft des forces de l'efprit & non pas 
de celles du corps qu'il a voulu parler. 
ks Européens interprétent-ils mieux bien 
des maximes qui font dans leurs Livres 
fàcrés î Je les renvoie â l'abus af&eux & 
criminel qu'ils ont fait de celle qui dit, 
Contrains'les d*entrer , qui leur a fervi & 
leur fert encore à autoriferles adions les 
plus horribles. On a vu le père plonger le 
îki dans le fein de Ton fils , le fils , mafTa- 
crer fon père, l'époux abandonner fa fem- 
me , & la livrer entre les mains des foldats 
les plus infolents i 8c tous ces crimes 
sont eu d'autre fondement que l'abus 
horrible que l'on a fait de certaines maxi- 
rnes , & l'interprétation forcée qu'on a 
donnée à quelques préceptes , dont le 
T^xitable feos étoit aulE aifé à apperce- 

Dv 
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Yoir , gue Teft celui du partage de Moyfc 
Apres qac les Juifs ont fini leur prière , 
un Rabbin tire d'une armoire faite en 
tabernacle , les livres écrits par Moyfe. On 
les place fur une table , &: on en lit quel- 
ques lignes au peuple î enfuite un homme 
dcftiné à cet emploi , prend tts Livres, 
écrits fur du parchemin , & plies eh for- 
me de rouleau. II les élevé par dcffiis fa 
tête , alors le peuple crie à haute voix: 
Voilà les Commandements; ceft la Loi que 
"IMQffe a donnée à nos ancêtres Us I.nfants 
d'if/aël , es* qu'il a commandé qu^on gardât 
feigneufement. J'approuve fort , cher Yn- 
Che-Chan, cette cérémoîiie ; Ton ne fau- 
roit trop exciter le peuple à robfcrvation 
des préceptes qui peuvent le rendre ver- 
tueux , tels que font ceux que Moyfe « 
commandés aux Juifs. Les Européens de- 
vroient louer cette cérémonie des Juift^ 
au lieu de la regarder comme ridicule. 

je n'ai pas la même eftime pour Ttt- 
fage que pratiquent les Juift de fonncr. 
du cor à dix reprifcs différentes , lorf- 
qu'ils ont replacé la Loi dans l'armoire 
où elle eft gardée. Je condamne leur iîi- 
perûitiou & k croyance qu'iis ont que le 
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fon de ce cor influe fur ce qui doit leur 
arriver. S'il eft clair , ils fe réjouiffenc , 
& s'attendent d'avoir une année heureuiè ; 
s'il eft enroué , ils s'abandonnent à la 
triftefle , & fe figurent qu'ils feront per- 
fécutés par les incirconcis. Ces augures 
prétendus font rifibies & impertinents j 
mais dans quelle religion efl-ce que les 
prêtres & les eccléfîafliques n'ont pas in- 
troduit des préfages î Les Européens , 
quoique dirifés en plufieurs fedcs , font 
pourtant également infatués des augures. 
Les catholiques tremblent à Naples , fi la 
liqueur chymique qu'on fait accroire au 
peuple être le fang d'un nommé Janvier , 
ne vient point à fe liquéfier. Les Protef- 
tants en Hollande & en Angleterre fe per- 
foadoicnt qu'ils étoient à la veille de voi« 
les plus grandes révolutions , perfuadés 
des prodiges que le Miniftre Jurieû ra- 
contoit des petits Prophètes du Dauphin 
né. Le peuple n'eft pas moins crédule à la 
Chine qu'il l'eft en Europe î nos Bonfes le 
trompent & l'amufènt par mille fables ri- 
dicules , & par des augures > bien plus 
abfurdes encore que ceux que les Juifs t^ . 
xeot du fon du cqr. 

D vj 
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Voici encore, cher Yn-Che-Chan; 
une autre cérémonie qui te paroîtra auffi 
rifible que celle que je viens de condam- 
ner. Lorfque Midi eft fonné , les Juifs 
fortenr de la Synagogue , & vont fur le 
bord d'un ruiffeau d'eau vive & courante, 
dans lequel il y a des poiffons qu on peut 
appercevoir. Ils tournent le vifage vers Le 
ruiffeau , levant leur robe ou leur habit 
par derrière, fe frappent l'eftomac ; & 
adreflant la parole aux poifTons , ils leur 
difent avec Beaucoup de zélé & de viva- 
cité : Poijfons , nous vous donnons nos péchés; 
ceft à 'VOUS de Us reçe^voir. Tu diras fans 
doute , cher Yn - Che - Chan , que voilà 
un fort vilain préfent que les Juifs font 
aux habitants des eaux. Je conviens de 
•cela î mais au fond le dommage que reçoi- 
vent les poiiTons par tous ces péchés dont 
ils font chargés , eft û petit , qu a peine 
ont-ils nagé la longueur de deux pieds , 
qu'ils en font auflî nettoyés qu'un Efpa- 
gnol, qui en vifitant trois Couvents de 
-Moines , & gagnant par- là une Indulgence 
çléniere , eft purgé de tous les fîéns. Si les 
. Juifs font dans un pays où ils n'aient point 
la commodité d'une eau vive & courante ^ 
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ih attendent qu'un orage , ou un vent 
violent furviennci alors ils vont au milieu 
d'un champ , & ayant trou/Té leur hajpit , 
ils adrelTent aux vents le même difcours 
qu'aux poi/Tons. 

Lorfque les Juifs fe font ainfî purifiés, ils 
font pendant neuf jours de grandes péniten- 
ces , & pratiquent les plus fortes auftérités. 
Quelquesv'uns portent le fac & la haire , 
& couchent dans la cendre. Ces neuf jours 
expirés , ils fe rendent à leur Synagogue , 
& y font plufieurs prières. Enfuite , lorf- 
qu'ils en fortent, ils retournent chez eux , 
les hommes portant dans la main un coq 
blanc , Se les femmes une poule de la même 
couleur. Si par haz,ard il fe trouve queU 
que fiiTime enceinte , il faut qu'elle ait 
un coq. & une poule. pour l'expiation des 
péchés du fruitqu' elle porte, & la poule 
pour les f ens. 

Quand les Juifs font arrivés dans leur 
maifpn, chaque père de famille fe tient 
debout au milieu de fes enfants , ayant 
fon coq à la main , baiffant les veux en 
terre , & penfànt aux fautes qu'il a cora- 
mifes. Il prend enfuite le coq par les pieds, 
& le fait touraer trois fois autour de ùk 
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tête , de manière que cet oifeau eft con- 
traint d'écarter les aîles & de lui toucher 
le fi^nt. Alors il lui dit, « Tu es celui qui 
*> me remers mes péchés , qui pafTent de 
»ï moi à toi. Me voilà quitte de mes fau- 
» tes i mais toi , tu es coupable. Tu vas à 
« la mort , de moi à la vie éternelle. ^ 
A tout cela le pauvre coq ne dit mot, 
& ne paroît guère fenfîblc à la malédic- 
tion. Chaque enfant imite fon père, & 
fait voltiger fon oifeau nettoyeur. Cela 
fini y on coupe la gorge à tous les coqs & à 
toutes les poules ; on les fait bouillir ou 
rôtir, félon que l'on veut. 

Pendant que les coqs cuifènt , les Juifà 
Tont encore fe laver dans un bain , pour 
achever de fe purger des fautes dont ils 
pourroient être encore coupables. Ceux 
^ui ont la confcience exceflivement déli- 
cate , & qui , malgré toutes les cérémo- 
ûies dont je viens de parler , penfent n ê- 
trépas encore bien nettoyés, vont â la 
Synagogue avec quelques - uns de leurs 
voifins. Làj ils fe mettent â genoux, la 
tête inclinée à terre 5 un de ceux qui les 
accompagnent, leur levé l'habit par der-* 
F^re , u ayec uoe ceknure au un fouet 
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leur donne trente- neuf coups , afin de chaf- 
fer les pèches , cjui pourroient relier, par 
le derrière & par les parties honteufes. Je 
t'avouerai que j'aime encore mieux la fa- 
çon de nettoyer les péchés véniels que pra- 
tiquant les grands Pénitenciers à Rome , 
que celle des Juifs. Les premiers donnent 
un petit coup d'une verge fur la tête î cela 
neft ni incommode, ni douloureux : mais 
les trente-neuf coups de fouet des der- 
niers font capables de déchirer la peau la 
plus' dure. 

Après que les Juifs iont tout- à-fait pu- 
rifiés , ou par le bain , ou par le fouet , 
ils fè mettent à table, & dévorent éga- 
Icment les pauvres coqs leurs confeiTeurs, 
& les infortunés poiffbns qui ont reça 
leurs péchés. Cela ni« paroît affez extra- 
ordinaire 5 car fi les coqs ont pris fur euiC 
tous les crimes qu'on leur a donnés fî li- 
béralement , s'ils font devenus ufuriers ^ 
vokurs , jiKeurs , parjures , impudiques &c. 
ils communiquent aux eftomacs ,^daEn& 
lefquek ils font enfermés , toufcs leurst 
' mauvaifes qualités. Peut-être que les Rabw 
bins n'ont pas fait cette réâexioa » o\i 
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<)u*ils ont appliqué aux coqs chargés des 
péchés le Proverbe ordinaire , mort la bête 
mort le *vemn. Peut-être auili ont-ils pen- 
fé que l'eau bouillante cot^fumoit tous 
les péchés , & qu'un coq bouilli ctoit 
aufli purifié qu'un Juif bien fouetté. Quoi 
qu'il en foie , l'économie des DoAeurs 
Juifs & des Rabbins paroît dans le pré- 
cepte de pouvoir manger les coqs péniten- 
ciers , c'eft mettre tout à profit , que d'a- 
gir de même. 

Voilà , cher Yn-Che-Chan , les princi- 
pales cérémonies que pratiquent les Juifs 
lors de leur confeflîon , qu'ils renouvellent 
toutes les années. Ils ont puifé ces cou- 
eûmes dans leur Talmud , & les ont mê- 
lées avec celles que pratiquoient autrefois 
leurs ancêtres ; mais je ne trouve dans au- 
cune rien qui foit capable de les rendre 
odieux, & qui doivent irriter les Euro- 
péens. J'examinerai dans ma première 
Lettre encore quelques ufages des Juifs, 
& tu verras , cher Yn-Che-Chan, qu'ils ne 
font ni plus criminels , ni plus pernicieux 
C[ue ceux dont jeviens.de parler. 

Poj:te-toi bien ^ & aie toujours pitié 
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des folblefles des hommes cjui font fous 
le joug de la Aiperflicion. 

Ve Vrefde , le,,. 



LETTRE CXXV. 
Kieou - Che , if Yn - Che - Chan. 

E n'ai pu te donner , ther Yn - Che* 
Chan, de mes nouvelles depuis qaelque 
temps , ayant cté fans cefle occupé & ayant 
partagé toutes ks fatigues que les HoUan- 
dois ont efluyées dans les audiences qu'ils 
ont eues de l'Empereur du Japon & des 
principaux Seigneurs de la Cour. Depuis 
que nous étions arrivés à Jedo , nous 
avions toujours été renfermés dans h mai- 
fon qu'on nous avoit deftinée y Se nous 
n'en ferions point encore fortis , fi le jour 
de notre audience ne fut arrivé. Ce jour , 
cher Yn - Che - Chan , m'a paru le plus 
ridicule de ma vie ; 8ç je n'ai jamais mieux 
connu combien le defir d'acquérir des ri- 
chefTes a de pouvoir fur les hommes , que 
depuis que j'ai été le témoin oculaire des 
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fouple/Tes & des fer viles complaifances 
des ^ Hollandois. J*ai été oblige d'agir de 
même qu'eux parce qu'étant à la fuite 
de leur envoyé , je. ne pouvois pas m'en 
dilpenfer 

Lorfque lejour de notre audience eût été 
réglé , nous envoyâmes à la Cour les pré- 
fents deftinés pour l'Empereur, pour qu'on 
put les placer fur des tables de bois dans 
la falle où nous devions être introduits. 
Nous fulvions de prés les prefents , & 
nous nous mîmes en chemin , couverts 
«i'ua long manteau de foie noire, & con- 
duits par des valets qui tenoienc la bride 
de nos chevaux. Après avoir traverfé la 
ville de Jedo , nous arrivâmes à la porte 
du château qui a plufîeurs enceintes : i 
la dernière , on nous fit repofer dans la 
falle des Gardes , jufqu'à ce que nous dûf- 
fîons aller dans celle de l'audience. L*in- 
rrodudeur des Ambaffadeurs vint nous 
joindre peu de temps après , accompagné 
de deux Gentilshommes j alors nous paffa- 
mes dans la falle de l'audience , où après 
avoir attendu plus d'une heure, l'Empereur 
parut enfin dans une efpece de féconde 
jEille ou d alcôve formée avec des para- 
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vents. L*Introdu£leur des Ambafladeurs 
conduifît alors l'envoyé Holkndois vers 
TEmpercur, & nous laifla tous derrière, 
dans Tendroit où nous étions. 

Dès que l'envoyé approcha à une cer- 
taine diftân.ce du trône, deux Gentilshom- 
mes crièrent à haute voix , Hollanda C*- 
phftn, A ces mots il fe proflerna par terre , 
& fe traîna avec les mains & les genoux 
entre le trône de l'Empereur , & les ta- 
bles où l'on avoit mis les préfents : en- 
fuite il fe releva fur fes genoux , & Ce, 
courba peu après , donnant du front à 
terre. Cela fait, il fe retira faps dire un 
feul mot , rampant toujours fur fon ven-» 
tre, & marchant à reculons comme une 
écrévifle. 

Voilà cher Yn-Che-Chan , quelles foat 
les feules & uniques cérémonies de la pre- 
mière audience que l'Empereur donne â 
l'Envoyé HoUandois. Il faut être bien 
amoureux de tout ce qui peut favorifer le 
commerce , pour donner des marques d'u- 
ne foumi/ïion aufïî profonde. Les Euro- 
péens ne font pas non- feulement pour leur 
Prince , mais même pour la^Divinité fiiprê- 
me, les adcs de refped 5c d adoration qu il^ 
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pratiquent pour un Roi qui leur accorde 
h permilîîon d'acheter de la porcelaine & 
de petites armoires. Lorfque j'ai repré- 
fenté aux hoUandois ce que je te dis 
aûuellement , ils m'ont répondu que je ne 
derois point m'étonner du cérémonial Ja- 
ponois , moi Chinois , dans le pays duquel 
, tous les plus grands Princes qui avoient 
audience de l'Empereur , étoient obligés 
de fc mettre â genoux. J'ai répondu à cela 
qu'il y aroit bien de la différence entre 
des marques de refpeéit & des témoignages 
d'adoration & d'anéantiflement : car com- 
meiit peut-on appeller autrement le fi- 
lence de Tcnvoyé HoUandois > Le plus 
petit particulier , à qui i'Empereur de la 
Chine veut bien donner audience , a la 
liberté de lui parler. Hé quoi! n'eft-ce 
pas traiter un homme comme un Dieu , que 
de l'adorer fans lui rien dire ? N'cft ce pas 
fuppofer qu'il lit dans les fecrets les plus 
cachés du cœur, & qu'auprès de lui l'u- 
fage de la parole eft inutile & fuperflu > 
Enfin, cher Yn - Che - Chan , il n'y a que 
djeux partis : il faut que les Holîaniois 
conviennent qu'ils traitent le Soaverain 
du Japon comme une Diyinité , ou qu'ils 
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avouent que ce Prince les regarde non 
pas comme des hommes , mais comme 
de vils animaux , qui ne doivent point 
parler & avoir cet avantage commun 
avec lui. • 

Si les cérémonies que nous avons ef- 
fuyées dans la première audience mont 
paru mortifiantes ; celles que nous pra- 
tiquâmes dans la féconde y où nous ne 
vîmes pas même l'Empereur , m'ont 
encore fcmblé plus "dures & plus défa- 
gréables. Dans cette féconde audience 
l'Empereur & les Dames de fa Cour fe 
tiennent derrière des paravents & des ja« 
loufies : les Confeillers d'Etat 8c les au- 
tres Officiers de la Couronne font ailîs à 
découvert. On nous fit pa^er dans la 
falle ou toutes ces pcrfonnes fe trou--- 
voient , peu de temps après que nous 
fumes fortis de celle ou l'Envoyé avoit 
û bien contrefait le fcrpent , & s'étoit 
traîné fi habilement far fon ventre. Ce 
fut alors notre tour , & nous fûmes dtC- 
•tinés à donner la comédie â toute la 
Cour, dont une partie nous confidéroic 
par les jaloufîes , & Tautre à vifage dé- 
couvert. On nous fit taille queftions 
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impertinentes & ridicules ; on voulolc 
favoir Tàge 6c le nom de chacan de nous , 
nous fumes obligés de l'écrire fur une 
feuille de papier. On nous commanda d'ô* 
ter nos manteaux noirs , on nous fit 
afTcoir , enfuite tenir debout , marcher , 
arrêter , complimenter les uns & les au- 
tres , fauter , faire Tyvrogne > écorcher 
lé langage Japonois , lire & parler en 
HoUandois , chanter , peindre , danfer • 
enfin on nous lit faire tout ce qui peut 
contenter la curiofité des femmes j & il 
n eft aucun perfonnage qu'il ne nous fallut 
jouer pour divertir TEmpereur & fa Cour. 
Juge , cher Yn-Che-Chan , de ce quç 
je penfois en. moi-même > lorfque je me 
voyois métamorphofc tout- à -coup en 
bouffon , 8c obligé de contenter tous les 
caprices^ d'un Prince qui me regardoit 
Comme un de ces animaux que les bate- 
leurs montrent dans les carrefours de Pe- 
ckin. Enfin , lorfqa'on nous eut bien fati- 
gués y & qu'on nous eut tenus en haleine 
pendant plus de trois heures , on nous 
fenrit quelques viandes fur de petites ta- 
bles. Quand nous n'aurions point eu de 
{aim, il eût cependant faUi; mangée j 
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nous priipes donc quelques morceaur. 
On nous fît enfuite remettre nos man- 
teaux , Se l'on no us •ordonna de nous re- 
tirer. Tu crois fans doute que nous ' re- 
tournâmes chez nous : nous ne fumes point 
affez heureux s nos danfes n*étoicnt point 
encore finies , & nous devions rejouer 
plufieurs fois la même farce que nous ve- 
nions de repréfentet. Nous allâmes vifi- 
ter les plus grands Seigneurs 5 & chez cha- 
cun d'eux il falfut danfer , chanter , SC 
templir le caradere de comédiens y dont 
l'Empereur nous avoit revêtus fi folcm- 
nellement dans fa féconde audience. Ce 
manège défagréable & ridicule , dura pen- 
dant plufieurs jours que nous fûmes.occa-» 
pés a rendre nos yifites. Il eft rrai que 
nous danfâmes beaucoup plus le premier 
que les autres ; cependanjc nous ne laiÔâ- 
mes pas que d'cfluyer une fois dans chaque 
vifite , ce que nous avions été obligés de 
fubir plufieurs dans celles que nous fîmes 
le premier jour. 

Tu me pardonneras bien à préfeïit , cher 
Yn-Ghe-Chan , & tu connoîtras évidem- 
ment que , fi je ne t'ai point écrit , j*ai 
|>iça été cxçuftble, |c qu*il étoit prefq<|c 
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impoinble que je puiffe le faire. J*étois fi ' 
occupé lorfque je rentrois chez moi en re- 
Tenant de faire dçs* vifîtes , & les ré- 
flexions que je faiibis fur le perfpnnage 
que jouoient les HoUandpis à Peckin , 
moccupoient fi fort que je m'oubUois ; 
pour ainfi dire , moi-même." Eft- ce donc 
là , difbis-je , ces Européens qui paroiffent 
fî fiers lorsqu'ils font chez eux , ou dans 
un pays où ils ont quelque autorité ? Ql-ii 
pourroit les reconnoîtré à Jedo , les vo- 
yant danfer cornue des animaux qu'on 
montre par curiofité , & fervir de iouet 
aux femmes & aux enfants dag^ l'anti- 
chambre des nobles Japonois ? Que ne 
peut point fur les homm^ le defir du 
gain ? Il change en Proihée les hommes qui 
paroiffent les moins fufceptibles de com- 
plaifancc. Ces Hollandois fi flegmatiques , 
qui rertemblent , quand ils font livrés à 
eux-mêmes & qu'ils fuivent leurs inclina- 
tions , des Stoïciens graves & féveres j font 
transformés en marionettes , chantent , 
danfent y fifHent y conmie fi leurs corps 
n'étoient plus que de fimples machines , 
gouvernées par la iantaifie des nobles Ja- 
ponois. Ho \ qu'un gain qui coûte autant 

C|UC 
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que celui qu ils retirent du commerce du 
Japon, eft acheté chèrement ? Les autres 
nations Européennes ne doivent pas le 
leur envier, J'aimerois iniejix , cher Yn- 
Che-Chan, être pauvre le refte de ma vie, 
que de refaire un. iècond voyage à Jedo. 
Le premier m'a fervi à m 'inftruire du pou- 
voir des riche/Tes fur les Européens ; mais 
le fécond me feroit mourir de chagrin & 
de honte. Kfe préferve le ciel d'être jamais 
obligé d'acquérir du bien, en ceffant de 
confêrver les bienféances qui conviennent 
aucaraderc d'un galant homme.» 

Je ne .te parlerai pas davantage , cher 
Yn-</he-Chan . d'utie chofe dont le fou- 
venir m-attri^e encore ,& que je tâche de 
•bannir de ma mémoire j je paflc à ce 
ijue j'ai trouvé de remarquable dans h 
ville de Jedo. Cette capitale du Japon 
eft moins régulière que beaucoup d'au- 
bes villes de ce Royaume , ayant été bâ- 
de en différentes fois , & n'étant parvenue • 
^uépar degrés à la grandeur qu'elle a au- 
)oûrd*lmi. Ses maifons font petites , baffes. 
Se bâties aiiifi que celles du réftc de l'Em- 
pire. Elles font prcfque toutes de bois de 
^%in , auffi les inwadies font-ils très-fté* 
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guents à Jedo : pendant le peu de temps 
que j'y ai demeuré » j'en ai vu pluHeuts qui 
ont fait de grands tarages. 

Les Moines & les Ëccléfladlques font 
en grand nombre dans cette ville ; les mai- 
fons oii ils demeurent, ne différent de celles 
des Laïques > qu'en ce qu''elles font £tuées 
'dans les plus beaux endroits de la ville » 
comme elles le font à la Chine. Par-tout^ 
cher Yn-Che-Chan , ceux qui fe difent les 
Minières de la Divin ité,partagent entre eux 
une partie des biens & des honneurs que 
les autres hommes oi&ent à cette Divinité. 

Quoiqu en général on ne pulfle pas dire 
que Jedo foit une ville bien bâtie , 8c 
qu'il s'en faut bien qu elle approche de la 
beauté de Peckin, cependant il y ^ un 
affez grand nombre de fort beaux palais 
qui appartiennent aux Princes Se aux 
Grands de l'Empire , qui font obligés de 
réfider toujours auprès de T Empereur, ^ 
qui ne peuvent s'en éloigner que p^r ùl 
permifïion expreffe. On pourroit regarder 
ces palais , difperfés dans la ville , comme 
des châteaux au milieu d'un amas de vil- 
lages : c*eft-la l'idée la plus jufte que je 
puis te donner de Jedo. La rivière ^oi 14 
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trâverfe , eft afTez large & a/Ter. profonde j 
clic favorife fon commerce qui eft: im- 
menfc , étant le centre de celui de tout 
r Empire. Cette rivière , qui a fa fourcc 
du côté du Couchant , fe jette dans le 
port , qui neft bon que pour des navires 
fort petits 5 car la baye étant baffe, pleine 
de vafe au fond , & d'argile vafeufe , les 
vaiffeaux d'une charge un peu cbniid éra- 
ble font obligés de déchargera une lieue 
ou deux au-deffus de la ville. Le nombre 
des ponts qui font i Jedo , contribuent 
beaucoup à fon cmbelliflement : voilà 
tout ce ,que je te puis dire, cher Yn-Che- 
Chan , de cette ville, qu'il ne m*a point 
été permis de voir & de parcourir autant 
que je Taurois fouhaité , les étranger? 
y étant encore plus obfervés & gardes de 
près , que par-tout ailleurs. Je l'ai quittée 
cependant fans regret ; & c'eft avec bien 
du plaifir que je me vois de retoiu: â Na- 
gafaki , d'où je compte partir bien-tot & 
me rendre à Siam, 

J'abandonne avec plaifît un peuple qui 
traite tous les autres comme des efclaves , 
qui eft foupçonneux jufqu'à l'excès , dont 
les xnaurs font en général fort corrom^ 

£2. 
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pues , qui eft abruti par la fuperftition 
autant que par les vices , qui habite un 
pays où les tremblements de terre font 
trcs-fréquents ; qù les incendies font jour- 
naliers ; où l'hofpitalité eft inconnue j où 
règne l'avarice j où les Sciences font dans 
un état pitoyable ; ou les véritables difci- 
ples de Confucius font aufli perfécutés 
que les ' Euro péensi où chaque particulier 
fert d'efpion à fon voifîn ; où le Prince 
abufe fouvent de l'autorité fans bornes 
dont il jouit ; où les Grands font efclaves 
du Souverain & tyrans des peuples ; où 
l'ati^itié eft préfque Inconnue y où les 
femmes n'ont aucune pudeur , & ne font 
chaftes qu'autant qu'il leur eft impoifible 
d'être impudiques ; où enfin il n'eft pas 
permis de dire ce qu'on penfe , encore 
moins d'agir conformément aux mouvc-^ 
ments de fa confcience. Je plains vérita- 
blement les Hollandois d'être obligés » 
pour les intérêts de leur commerce , dç 
ménager une Nation qui le mérite fi peu , 
& dont la feule & unique vertu eft une 
efpece de politeffe apparent^ > aufil fauflç 
que gênante -, Ci tant eft qu'on puiffe ap* 
peller vertu ^ un défaut qui n'a ^ue les ap« 



L E T T R E CXXV. lOÏ 

parences fuperficielles d'une bonne qualité. 
Voilà , cher Yn-Che-Chan , ce que je 
penfe des Japonoîs. Ne crois pâs que la 
haine ordinaire qui règne entre les habi- 
tants de la Chine 6c ceux des ifles du 
Japon , influe fur mes fentiments j tu con- 
nois trop mon cœur pour le croire capable 
dé fe laiffer furprcndre à des préjugés vul- 
gaires. Tu as pu t'appercevoir que dans 
plufieors Lettres que je t ai écrites de Na- 
gafaki , j'ai fouvent cherché à juftifier cer- 
taines démarches des Japonois , plutôt 
qu*à les rendre criminelles -, c*cft la feule 
rérité qui me force à' prononcer un juge- 
ment fi dé^Lvantageux aux Japonois. Mais 
comineiit les louer ? Excepté leur induftrie 
dans le commerce & leur habileté dans 
quelques ouvrages de marqueterie , il n'y 
a rien chez eux qui mérite l'approbation 
d*un Philofophe , qui n eftime les hommes 
que félon le degré de vertu auquel ils ont 
atteint. Si nos compatriotes les Chinois 
étoient auffi vicieux que les Japonois , je 
les condamnerois avec la même liberté & 
la même franchifc. 



Porte- toi bien. 



De Nig^^faki^lc,, 
E3 
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LETTRE CXXVL 
Tiao, à Yn-Che-Chan. 



E crois t'avoir dit, cher Yn-Che-Chan, 
que les Danois r ont pas toujours été dans 
rétat où ils font aujourd'hui. Ils joui/Toient 
autrefois d'une grande liberté , & ne gé- 
milfoient point ious le joug du defpo- 
tifme 5 mais s'étant divifés entr'eux , ils 
formèrent eux-mêmes leurs liens , & lear_ 
haine mutuelle fut la feule caufe de Tin- 
trodudtion du pouvoir arbitraire. 

Il y a environ quatre-vingt ans que le 
Royaume de Danemarck étoit encore élec- 
tif : les Danois avoient le droit de fè 
choifir un maître & de prendre dans la fa- 
mille du Roi défunt le Prince qu ils cro- 
y oient le plus digne de commander. Ce 
n'eft pas qu'ils ne puffent choifir un Roi 
dans une autre famille , fi bon leur fem- 
bloit de le faire, & s'ils croyoient avoir dcf 
bonnes raifons pour cela; mais ils don> 
noient à vertu égale la préférence aux des- 
cendants de leurs anciens Rois , & par dif- 



L I T T R 1 CXXVI. ÏOJ 

tmdlion , aux fils auiés , parce qu'ils pen- 
foient que les grands biens que ces Princes 
avoicnt reçus de leurs pcres, les mettoiient 
en état de pouvoir foutenir la dignité de 
la Couronsif , fans pilier les peuples , & 
fans recourir à des moyens également 
odieux à tous les Etats de la Nation. 

Le couronnement des Rois ne les afTu- 
roit point de leur Couronne. S'ils entre- 
prenoient de violer les îoix du pay% , & de 
contrevenir aux ferments qu'ils aroient 
foit lors de leur inflallation , on les dépo- 
foit quelquefois , on les punilToit par le 
bannifïeraent j il s'eft même trouvé des 
cas où on leur faifoit leur procès , & les 
Etats généraux , peu contents de Jfees avoir 
dépofés , les condamnoient a la mort. Le 
pouvoir des Souverains étoit auffi borné , 
qu'il eft étendu aujourd'hui} ils ne pou- 
volent rien fans le confentement de la Na- 
tion , repréfentée par les Etats. Cétoit 
dans leurs aifemblées qu'on décidoit de la 
guerre & de la paix , & qu'on difpofoit 
* <le toutes les grandes charges du Royaume. 
Les principales fondions des Rois de Da- 
nemarck étoient celles d'un bon père de 
famille 5 ils prenoient foin de faire exe- 

E4 
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cuter les loix , ils rendoient eux-mêmes 
Ja juftice à leurs fujets lorfqu ils la leur 
deraahd oient , fans les renvoyer à des Ju- 
ges fubalternes. Ils commandoient les ar- 
mées , & ils étoient charges de la défehfe 
de leur peuple en temps de guerre , comme 
ils rétoicnt de favorifer pendant la pair 
. tout ce qui pouvoir le rendre heureux. Au- 
jourd'hui on ne reconnoît plus en Dane-. 
marck Fombre d'un pareil gouvernement. 
Les États généraux font entièrement fup- 
primés , le Roi feul a lé" privilège d'expii- 
(]uer les anciennes loix , d'y faire les chan- 
gements qu'il trouve à propos , & d'en 
créer de nouvelles. La couronne eft héré- 
ditaire dans fa famille , & ne dépend plus 
du choix ni de la nomination de la Na* 
tion. 

Tu feras peut-être curieux , cher Yn-Chc- 
Chan ) de favoir quelque chofe de ces dé- 
funions fatales aux Danois , qui les ont 
dépouillés de leur liberté &,de leurs an- 
ciens droits , dont ils ont fait une abdica- 
tion , folemnelle & irrévocable. 

Voici ce qui donna lieu à ce grand évé- 
nement. Après des guerres aufll fanglantcs 
que longues , les Danois firent la paix avec 
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les Suédois , mais les dettes immenfcs 
qu'ils avoient contradées , & les frais 
qu'ils avoient été obligés de faire , ref- 
toient encore à payer. On ne pouvoir con- 
gé dier un grand nombre de troupes qu'on 
avoir levées, parce qu*on leur devoit beau- 
coup , & qu'on manquoit d'argent pour 
Jcs payer. Pour obvier à cet inconvénient , 
le Roi afTembla les États généraux à Co- 
penhague , compofés de la NobleiTe , du 
peuple & du Clergé. Ces trois Corps étoient 
fort irrités les uns contre les autres ; les 
Nobles Youloient maintenir leurs anciens 
privilèges j & fans avoir égard aux fitua- 
tions préfentes & aux impôts dont le peu- 
ple àvoit été accablé jufqu alors , ils pré- 
tendoient ne rien payer par voie de taxe , 
mais feulement par contribution volon- 
taire. Or, ils rendoient fi modique cette 
contribution , qu'ils faifoienc retomber 
tout le fardeau fur les deux autres Etats , 
qui , ayant été cxceffivement furchargés , 
étoient, pour ainfi dire , réduits à l'extré- 
mité. Ces deux Etats repréfentoient avec 
raifon qu'il étoit jufte que les fommes 
néceffaires pour le payement des fommes 
de la Nation , fuffenc levées fur tout le 

Es 
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monde , à proportion des biens dont cha- 
cun joiûifoit. Ils ajoutoicnt qu'ils avoient 
fervi leur patrie pour le moins auflî bien 
que les Nobles qui jouifToient de toutes 
les terres , & qui refufoient d'entrer dans 
les taxes, comme s'ils n'étoient point Da- 
nois , & qu'ils ne dufTent point entrer 
dans les dettes de la Nation. 

Ces difcours fenfés aigrirent les Nobles 
accoutumés à méprifer le peuple. Un des 
principaux d'entr'eux dit fièrement & d'un 
ton de colère au Préfident de la ville de Co- 
penhague , que les Communes dévoient 
apprendre à connoître les privilèges de la 
NobleiTe , & faire réflexion quelles n'é- 
toient qu'un vil ramas d'ECclavcs, Ce mot 
d'efclave acheva de foulever entièrement 
les Ecclé/iaftiqucs & les Bourgeois. Le Pré- 
fident de la ville de Copenhague , profi- 
tant habilement de la difpofition dans 
laquelle il voyoit les efprits , réfolut d'e- 
xécuter un projet favorable aux intérêts du 
Roi, & qu'il avoit concerté depuis quel- 
que temps avec le Primat de Danemarck. 
Il pro'-efta d'abord avec beaucoup de feu 
que le peuple prendroit des mefures pour 
n être -plus appelle efcUv^s^^ les nobles ^ 
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il rompit enf uite l'afTcmblée , & fat fuivi , 
en fortant de la falle , par tous les Ecclé- 
fiaftiques & par tous les Bourgeois. Ces 
deux Corps étant exce^ement irrités , ne 
fc réparèrent point ^n cjuittant les nobles ; 
ils allèrent fe rafTeiiiblcr dans un autre en- 
droit, & irayei&rènt les rues marchant 
deux à deux , un Eccléfiaftique & un Plé- 
béien , conduits par l'Evêque de Copenha- 
gue & par le Préfidcnt de la même ville. 
A peine furent- ils arrivés au lieu de leur 
nouvelle aflemblée , qu'ils réfolurent, pour 
abaifTer.les Nobles qui les bra voient fi ou* 
trageufèment , d'aller offrir au Roi leurs 
fuffrages & leur fecours pour le rendre en- 
tièrement abfolu , indépendant àç^s Etats , 
& pour aifurer rhérçdité de la Couronne 
dans fa famille. Ils ne doutoient pas que 
le Roi ne rccompenlât des fervices aulfi 
effcntiels par les plus grands privilèges, & 
ils fe regatdoient déjà comme égaux à ces 
Nobles qui les traitoientd'efclaves. 

Pendant que les Bourgeois & les Ecclé- 
iiaftiques fe difpofôient à dépouiller les 
Nobles de tous leurs privilèges en donnant 
au Roi un pouvoir defpotique, ceux-ci , 
ignorant le danger qui les mena^oit , ac- 

E4 • 
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coutumes d'ailleurs à méprifer le peuple , 
ne faifoient aucun cas des démarches qu'ils 
rojoient faire aux Communes & au Cler- 
gé. Ils eurent bientôt fujet de fe repentir 
de leur préfomption : le Gouverneur de 
Copenhague, étant gagné par la Cour, fît 
fermer les portés de la ville pour empêcher 
les Nobles d*en fortir. On vint leur appren- 
dre enfuite que les Communes & le Clergé 
Te difpofoient à les rejoindre j en effet ces 
deux Corps parurent bientôt conduits tou- 
jours par les deux Chefs qui les avoient 
guidés & dirigés jufqu alors. Le Préfir 
dent fit , en entrant dans TafTemblée, une 
harangue fort courte , dans laquelle il an- 
nonça aux Nobles que les feùls remèdes 
que le Peuple & le Clergé euffent trouvés 
pour remédier aux jiiaux de TEtat , étoient 
de rendre là Couronne héréditaire , & de 
donner au Roi un pouvoir beaucoup plus 
étendu qu'il n'avoit eu jufqu'alors. Il 
ajouta que c*étoit-là une réfolution de la- 
quelle ne fe departiroient jamais les deux 
Corps pour lefquels il portoit la parole , 
& -qu'il prioit les Nobles de donner une 
réponfe prompte fur ce qu'ils prétendoienc 
faire» 
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Une propofition aufli imprévue , 5^ â 
laquelle il étoit fi difficile de répondre ra- 
battit la fierté des Nobles. Ce n étoient 
plus ces mêmes gens , fi vains & fi altiers , 
qui traitoicnt la ycille k peuple & le Clergé 
d'efclaves ; ils devinrent aufli rampants 
qu'ils avoient été orgueilleux. Ils flattè- 
rent lâchement des pcrfonnes qu'ils 
avoient outragées cruellement i mais tou- 
tes ces fouplefl'es qui ne faifoient que dé- 
couvrir leur crainte, ne leur fervirent de 
rien. En vain ils demandèrent qu'on recu- 
lât de quelque temps lefFet de la réfolution 
qu'on avoit prife fi brufquemcnt , pour 
que les chofes pufTent être faites dans l'or- 
dre & d'un contentement unanime. Le Pré- 
fident de Copenhague rejetta cette de- 
mande avec emportemeat, prétendant que 
ce n'étoit qu'une défaite pour gagner du 
temps. Comme les Nobles perfiftoient tou- 
jours à demander du délai > les Communes 
& le Clergé furent au palais du Roi y & lut 
oi&irenc la Couronne héréditaire doftsfa mai- 
fon^ C5* un pouvoir abfolu. Le Roi parut 
trés-fenfible aux témoignages d'affeélion 
de ces deUx Corps ; & les aflura qu'if les 
déliyreroit de leurs maux,& qu'il garde- 
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toit cternellement le fouvenir du préfent 
qu'ils lui faifoient. 

■ Cependant les Nobles , ayant appris ce 
qui s'ctoit paflc , étant enfermés dans une 
ville où les troupes &c les bourgeois étoient 
également contr*eux , craignant qu'on at- 
tentât à leur vie s'ils perliftoient dans. la 
réfolution de foutenir leurs privilèges , fi- 
rent enfin favoir à la Cour & aux Commu- 
nes qu'ils étoient difpofés à confentir à 
tout ce qui pourroit augmenter la gloire 
& la grandeur du Roi. La cérémonie de fa 
nouvelle inftallation de ce Prince fut faite 
avec beaucoup de folemnité , & aux cris 
de joie du peuple , charmé de voir les No- 
bles , fes anciens tyrans , humiliés & fujets 
au même joug que lui. Olj obligea tous 
les Gentilshommes , en prêtant leur hom- 
mage, de promettre ^q/éils feroient tous 
leurs efforts pour avancer en toutes chofeî le 
pouvoir du Roi, 

Parmi tant de Nobles, deux ou trois 
]ojirs auparavant G. orgueilleux , & pouc 
lors il rampaâts & fî foibles , un fculy 
nommé Gerfdorf, ofa ouvrir la bouche; 
tous les autres , femblables à Tberfite 
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(i) n'eurent plus de fierté, ni de fermeté 
lorfcju'il convenoit d'en. avoir. Ce Gerf^ 
dorf , voyant expirer à regret la liberté de 
fa patrie , dit hardiment au Roi qu'il efpé- 
roit qu'il prendroit foin de fon peuple , 
qu'il ne le gouverncroit pas fans doute à 
la manière des Turcs , & qu'il fe ftattoit 
que Sa Majcfté montreroit l'exemple âfès 
fucceifeurs du bon ufage qu'ils dévoient 

Ifuéi'^ <fl' ettjutnitcffa jutlx<fOilÉ itVfreiltiçH 

Sic dixit : fceptroque tcrgura ac humeros 
Percuflit. Ille aiitem incurvatus eft t eique ube* 

Tes exciderunt lacrimas. 
Vibexque cruenta in dorfo extiimuit 
Sceptro ab aureo : ip(eque fedit expayîtqoeJ^ 
Ac dolens vultii demifTo , abfterfit lacrymas. . 

A ces mots Ulijfe frappe defonfceptreUsépau^ 
les de V info lent iherfite ; il ployé fous les coups 
du Héros , les larmes coulent de fes yeux » la tu- 
meur s*éUvefuT fon dos : il s^ajfied tout tremhlanc 
& le vifage haijjï il ejfuyefts pleurs & cache foo^ 
4{fefpoir, 

Homer. Lib. IL Y. %^5m 
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faire dii pouvoir arbitraire. On donna au- 
trefois à Brutus & Cajpus le nom de der^ 
niers Romains j je ne crois pas cependant 
qu'on ait jamais appelle en Danemarck 
Cerfdorflc dernier des Dii»w/: cependant les 
étrangers lui ont fouvent accordé ce titre. 
Lorfque je confidere , cher Yn - Che- 
Chàn , le Royaume de Danemarck chan- 
geant dtins trois jours entièrement de face^ 
& cela par une révolution fubite y fans que 
de longues intrigues euffent préparé cet 
événement , je ne reviens point de ma fur- 
prife j je contemple avec étonnement les 
révolutions fubites qui arrivent quelque- 
fois dans les gouvernemens qu on regarde 
comme les plus fiables. Je comprends les 
maux où peut tomber l'Etat le plus libre & 
. le plus floriffant par la divifion de Tes habi- 
tants. Je fais encore une autre réflexion ; 
c'efl qu'il eft impoffible que tôt ou tard 
dans les pays où les Nobles s*érigent en 
tyrans , il n'arrive quelque révolution pa- 
icille â celle qui a rendu héréditaire la cou- 
ronne de Danemarck. Car enfin, le peuple 
cfl par-tout le corps le plus nombreux 8c 
toujours le plus fort , dès qu'il vient à con- 
Boîtrc fcs forces. Or, n*cft-il pas naturel 
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«[a'il aime mieux être fournis a un feul Se 
unique maître , qu'à cinq cens qui le ty- 
rannifent , qui le volent , qui le ,perfécu- 
tent } Je fais qu'il y a plufieurs Etats en 
Europe où les payfans font de- véritables 
cfclaves \ mais ils ne foufFrent l'état auquel 
.ils font réduits , que parce qu ils ne voient 
aucun moyen de pouvoir s'en procurer un 
meilleur. Si jamais le hazard leur offre iltie 
occafîon de fecouet le joug fous lequel ils 
gcmiffent, il n'y a pas de doute qu'ils ne 
la faifiifent. 

Je fuis fermement perfuadé d'une chofe , 
cher Yn-CheChan, c'eft que plus un peu- 
ple a été opprimé , plus il femble abattu , 
incapable de pouvoir rien entreprendre 
pour fc procurer la liberté , & plus ondoie 
appréhender qu'il ne forte de la léthargie , 
dans laquelle il paroît comme infenfible à 
fes maux. Lorfque les chofes font montées 
à leur dernier période, il faut abfolument 
qu elles baiiFent j il efl impoifible qu'un 
excès de tyrannie n'entraîne enfin la liberté, 
de même que l'efclavagc naît prcfque tou- 
jours d'une liberté effrénée , & qui n'a 
point de règle. Les anciens Romains de- 
vinrent libres fous Tarquin le Superbe y ce 
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Prtnce avoir porté le d<:rpoti£rne jufqu'aa 
plus haut point. Les mêmes Romains per- 
dirent leur liberté fous Cé/^jr , parce que 
dans aucun temps ils n'avoient autant 
abufé de cette même liberté. Ces exemples , 
qu'on rétro uverôit dans bien d'autres Na- 
tions Cl l'on confultoit attentivement l'HiA 
toire , devroient inllruire les Princes à ne 
jamais s'abandonner à la tyrannie , & les 
peuples à ne point abufer de leurs privi- 
lèges. 

Porte- toi bien. 

De Copenhague y le,,. 



fc===^33^ 
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Tiao , à Yn-Che-Chan. 

JLiEs Danois , cher Yn-Che-Chan , em- 
brqfTt rent il y a enviroai deux cens ans la 
dodrine & les opinions de Luther , & fe 
réparèrent du Pontife Romain dont ils cro- 
y oient avoir de grandes raifons de fe 
plaindre. La Religion que les Allemands 
"appellent Evangéiique , eft donc la domi- 
nante , & prefque la feule en Danemarck* 
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Il y a quelques réfugiés François qui ont 
un petit temple à Copeflhague , les Gatho- ' 
liques ont auflî obtenu quelques Chapelles; 
mais le nombre des uns & des autres eft 
il peu confîdérable , eu égard à celui des 
Luthériens , qu'à peine mérite-t-il qu oo 
en faiTe mention, ^ 

Les Ecclifîaftiques Danois font divifés , 
ain(i qu'ils rétoient , lorfqu'ils dépen- 
doicnt du Pontife Romain , en fîmplcs 
Prêtres & en Evêques. En changeant de 
fentiment , ils ne. font devenus ni plus 
humbles , ni plus charitables : ils ont con- 
fervé leur ambition ; & s'il dépendoit 
d'eux , ils polféderoicnt bientôt les pliis 
grandes charges du Royaume. Ils font en- 
tièrement dévoués à la Cour dont ils dé- 
pendent entièrement & de laquelle ik ef- 
perent toute leur fortune. Leur foumiflîon 
aux ordres & aux volontés du Souverain 
leur obtient la liberté de paroître aufli bi- 
gots qu'ils le fouhaitent. A la faveur de 
cette feinte dévotion , il leur eft permis , 
fous le prétexte de 'reprendre le vice , de 
défîgner en Chaire les perfonnes de qualité 
qu'ils n'aiment point , en les nommant 
méine par leur nom. La Cour fouffre & 
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tolère cette infolcnce , en faveur dts fer- 
vices qu elle retire <lu Clergé 3 csir les fîm- 
pies Miniftres ne vivant gaere que de ce 
que leur donne le peuple , ils cultivent 
avec foin fa bienveillance , & lui infpirent 
un grand amour pour Tobéiffance pailîve ; 
cela fait que la Cour leur paffe toutes les 
fottifes qu ils couvrent du prétexte de la 
Religion. Au refte , ils ne font jamais re- 
vêtus d'aucune charge civile , & ne fe 
mêlent point du gouvernement. Cette fu- 
jettion , dans laquelle ils paifent toute leur 
vie , leur infpire une haine violente contre ' 
toutes les Stékçs Chrétiennes , où les Ec- 
cléfiaftiques peuvent afpirer â de grandes 
dignités , & jouir des prérogatives & des 
emplois deflinés aux laïques. Ils traitent 
les Romains d archi-hérétiqaes , & n'ai- 
ment guère mieux les Anglicans , quoi- 
qu'ils en parlent plus honorablement. 

Un Auteur Anglois a fort bien démêlé 
les véritables fenriments du Clergé Danois 
au fujet des Prêtres & des Evcques des au- 
tres Scôits Chrétiennes. A la vérité , dit 
cet Auteur ^\ts Eccléfiaftiques Danois n'ont 
aucune charité pour ceux qui leur différent 
en croyance, excepté pour l'Eglife Ang!i- 
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cane ,qui eft la feule dont ils parlent en 
bons termes, & dont ils difent fouvent 
tju il n'y a aucune diiFérence effentiellc 
entre elle & la leur, & qu'ils fouhaiteroient 
qu'on pût faire & achever quelque projet 
qui pût les réunir. Non pas que leutdeffein 
foit de réduire leurs Eccléfiaftiques dans un 
état plus bas qu'ils ne font , mais ils au* 
roient envie de les éleyer à la grandeur Se 
aux richeffes des nôtres , qui font les prin- 
cipales vertus qu'ils admirent en nous* Ils 
ont rejette les opinions de Rome touchant 
la fuprématie du Pape , & quelques autres 
joints ; mais ils voudroient bien retenir 
la pompe de cette £glife , & c'ed en cela 
qu'ils nous applaudirent de ce ciue nous 
l'imitons de fi prés : enfbrte que jTfuis af- 
fûté que la. dodrine de la Confubdantia- 
tion ne feroit point une matière de dif-* 
pute , û les Princes croyoient que cette 
réunion valût la peine d'y travailler. D'ait- 
tre côté, ils haïdent les Calviniftes autant 
que les Papifïes , & la raifon qu'ils en dba- 
nent , eft parce qu'ils font contre le gôa- 
veinement dcfpotique, & qu'ils croyenc 
qu'on peut fans péché s-y oppofcr. (i) - , 
(0 M^iQgitf de Ml de MolerTY9rt|&ç.>.}SK 
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La fcience des Eccléfiaftiques Danois eft 
fort légère i on peut dire qu ils font pref- 
que aufTi ignorants qu ils font peu chad- 
tablcs. On ne voit guère aucun ouvrage , 
forti de la plume d'un Eccléfîaftique, qui 
vaille la peine d'être lu. Il paroîc de temps 
en temps quelques mauvais livres de con- 
troverfc contre les Catholiques & les CaU 
vinifles , mais ils font û. pitoyablement 
écrits > que Ci l'on n'étoitpas déjà dégoûté 
dans toute TEurope de ces fortes d'ouvra- 
ges , ils produiroient immanquablement 
cet effet. Si j'étois Prince , pour accoutu- 
mer mes fujets à prendre du dégoût pour 
les difputes de religion , je ferois traduire 
quelques livres da controverfè écrits par 
des Eccléfiaftiques Danois > Se j'ordonne- 
rois qu'on en lut tous les jours une page 
clans chaque famille. 

£n général , dans ce pays-ci les Laïques 
ne font guère plus favants que les £cclé- 
fiafliques. Le Danemarck a produit autre- 
fois de forts grands hommes -, Tycho-Brahê 
{i)^ fameux Mathématicien , dont tu con- 

(i) Vaftum illud & admirandum Tychonis Bra* 

lui ingenium crevit » & fe ad famam protulit y 

'^oâquam îau£tata «ite c^tero^ matu îpfiun 
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nois le fyftême du cich Barthohnus, ha- 
bile Médecin, Borichius y célèbre Anato^ 
mille , Saxo Grammaticus , Savant iiluftre > 
& André Velléités^ homme d'une éru.^.itioa 
très-vaftc. Depuis la mort de ces fameux 
Savants , les fcicnccs & les belles-lettres 
font tombées dans l état le plus pitoyable. 
Les nobles par une fotte & ridicule vanité , 
méprirent les {cienccs & font peu de cas de 
ceux qui les cultivent. D'ailleurs , Fétat 
d'abbaiffement & de pauvreté dans lequel 
vivent la plupart des Danois , n'eft guère 
propre à les exciter à cultiver les belles- 
lettres. Il èft vrai qu'on prétend que la né- 
ceflité cft la merc de l'indullrie j mais il ne 
faut pas que cette néceffité foit pouffée à 
l'exucme : alors non-feulement elle dimi- 
nue Tefprit ,.mais même elle l'abat entière- . 
ment. Ce n eft donc pas (i) iau climat froid 

Coelum nova AftronomU illuflraflct.. Ce rare & 
admirable génie de l'illùflre'Tycho'Srahé , s'aug- 
mérita' &> ne mérita enfui fa réputation qu'apis 
avoir abandonné tes rot^^ connues., 6f .avoir porté 
un nouveau flambeau dans l'Aftronomie^ Jo. Juftim 
ifan J^inem Coettingenfis ^ CommentarioIusHifto- 
t'iQO tittjeradus d* Fatis etiiditiomt apud potioiles 
.Orl>i> Genres, Cap. V* de FAti&£ruditionis apua 
^ D'anos. pçg. 39. . :. 

(0 l»Stuia Paaosum*^ «ta C^lufli j»okSî| 
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du Danemarck qu'il faut attribuer l'igno- 
rance qui y règne aujourd'hui , ce pays 
ayant produit autrefois de très-grands hom- 
mes , & le génie des Danois étant, comme 
le remarque un critique Allemand , fort 
propre à faire des progrés dans toutes les 
•fciences. 11 ne faut imputer le défaut de 
Savants qu'au peu de cas qu'on fait d'eux. 
L'efprit languit toujours chez une nation 
où il n'eft animé ni par refpoir des hon- 
neurs , ni par celui des récompenfcs. 

' Il y a une Univerfité â Copenhague , 
qui n'eft ni riche, ni refpedée. Si l'on 
avoit befoin d'argent, on pourroit bien 
quelque jour îa fupprimer entièrement , & 
en Joindre les revenus â ceux du Roi , 

•comme on fit il y a quelques années de 

♦ ceux de l'Univerfité de Sorà. ■ Cette Uni- 
verfité , qui étoit beaucoup plus célèbre Se 
beaucoup mieux tentée que celle de Co- 

_penhague^ fut tout-à-^coup métamor- 
phofée en une petitc^écolc , où . l^on cb&î- 
gne adhiellement lés priâcipes de laOram- 

Bores torpêhtibus flâtifous încumbat , ad pmne 

fenus dircipliaarum paratiflima funt* Heic Saxo 
rrammaticusy heic Andnat velUius » viti ingenkis 
Çf uditi9A» f origiQçiii )mtf|çwt| Uf i^i<C 

«aire , 
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«aire , parce que la Cour trouva a propos 
de s'en approprier les revenus; 

11 paroîc que les Danois ne font gueres 
plus charitables que favatits , & qu'ils 
tx'ont pas plus de foin de leurs hôpitaux 
-que de leurs UniTerfités. Il y avoit autre- 
fois pluiîeurs maifoQS publiques , ëparfes 
f â & là dans les campagnes pour le fou- 
lagenient & l'entreciea des pauvres mala- 
des } lès revenus de ces hôpitaux ont? 
*€a le même ibrt que ceux de l'Univerilté 
.4e Sora. Je paiferai aux Danois de ne 
TOjiloir point defavancs chez eux; ils n'onc 
^u'â agir toujours comme ils font , ils 
•Tiendront aifëment à bout de leur delTein i 
mais de prétendre n'avoir point de mala- 
des , cela me paroit imjpo/Iible , fur-tout 
chez des gens qui fe nourrif^nt excefli- 
.yement mal Au lieu d'abolir les hôpitaux, 
on auroit du changer les Univerâtés qu*oa 
/upprimoit , en infirmeries. 

Je t'ai parlé dans mes lettres fur lef 
Suédois du cas que Ion de voit faire de» 
ttx)upes Danoifes » qui font infiniment 
moins bonnes qu'elles n'ctoient ancien- 
nement. Un Allemand prétend ( i ) que 
^ ' ( I } Dahorura veterumfortitudo magna &pr»» 
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les nobles, ont été caufc <Jiie les Danois 
ont d[c2:énéré de cette valeur fî naturelle à 
leurs ancêtres i qui les fît craindre & rejf* 

flara fuît •; nam vîftrîx & 'bcIHcofa Natîo ora* 
iièrri pœh'e Ei^rôpanvkrmtsTais pérvafit , magftam- 
que cjiis partetn vi fubegil ; fed hodie yirtus ilU 
pelltca multum elanguit > diim rcmolefcêntcs Da- 
nofum anïmi ad horforem MiBohiin trépidant ^ 
6£ ad'Iuera mei*eederqiie.potiu$ iriclii)am. Id arti* 
bus Nobjlium e'ffe^um eft , qui , quiun Rempli* 
bUcamornnem'ad'fe ràpuiiîent, pbptitum enèt^ 
irahdiim iibi infbén:en^què 'r<rddânaam putarunt » 
lie armisarreptisimportunosiUos Ke^oresà cer- 
yiçibus fuis depeîleret. ttîhc popuhi'm ab armortirti 
traftatrone arcere , &''bena pertgrino çerere mi- 
iitecocperunt.'Quibu^ rébus fafhimeft» ut vetiis 
illa armorum ferocia .paulatim întêpéfceret , 6c 
tanciém coh'cideret. -'Lés Dahoisùnt porte ttur tOM>» 
tnge & ûurs amus an dtrnitr d^ré. Cette BcUi* 
Mucufi^ Nation a vu le moment q:t^elîè èommahdoît 
a toute VEurope ) la plus p'ânde partie laifitt'mi* 
me fiuiuifi; cette ifuUur aujourd huis*efihien ral^ 
Untie ; c^tpe^ ardeur euerriere s*efl changée tn 
'ardeur de commerce i le brait )Us armes les ^ 
^fraîe. Cette riv^ilû^eni défend des Nobles , qui 
ayant envahi toute la puijjance de ce peuple » cru^m 
rent que la politique demandoit que et peuple, fût 
^àmotî & ^énervé, afin: qu'il ne fintk pas/a' cap^ 
tivité ^i»u du moins afin qu'il n'en put Jicouer le 

joug. Depuis ce temps les Danois ne'ftiutierinent 
ici guerres 'qu*'aV£c des Troupes auxiliaires , & ptu 
à peuont changé U goût pour la gloire ,en lâcheté 
& en parejfe. Jo, Jujiï. ran Eine'm Coeitingenfis ^ 
Cbmmèntariôlus Hifiofico-Litrerarius de Fatif 

.^^ruditionis apud potiores orbis Gcntes , Cap. YI^ 
éê Fatis EruâitionU àpud jD4nos > psg* i^ 



jjpeâcr de» toute TEiitcpe dont - il» aroietic 

'cQhc]Uis Un'e gtàniW partî'cèc*' sauteur dit 

•^ûfeTàmoift'dtfcoinrÀcrce qtf^oà. '^ inCftté 

«ux habitans dù'Banémafèk i te'ft'rètidttft 

'iackes' &■ Çimides/ Là' nobkfle a profité 

iabilement et ce tliahgèmcnt pour foà- 

.ànettre le peuple & lé rédaire' dans Téf- 

Tclayage V .ce ' qu'elle u^autôît -pu feirc , fi 

'ks bdutgeoîs &f Fès payîans cttfleDC ^icricé 

àé la valeur ^e leurs âo ce très. ' 

Ce guc dit cet; Allemand me paroît tréis- 
fenfé , Se f expérience juftifie tous les jout» 
fon fentiment. Tous les étrangers qui vo- 
yagent aujourd'hui tn Danemarck , & qui 
connoiiTent par l'hiftoire le génie & la ra- 

* leur des anciens habitants de ce Royaume, 
^ont étonnés de la différence énorme qui 

* ïc trouve entre les Danois modernes & 
.les anciens. Le commun du peuple Da*- 

nois , dit un voyageur Anglois , a peu 
' d'efppit , & n eft pas guerrier comme an- 
" trefois. Il cft enclin à tromper 5 il foup- 

joftne toujours qu un autre a deffein de le 
■ tromper j c'eft pourquoi il s'écarte à regret 
' du chemin qu'il a accoutumé de tenir.. Si 

on lui offre beaucoup d'argent pour une 

chofe ^ui ne fe rend pas ordinairement ^ 

Eij 
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il refufera de la donper, parce qu'il fo9|M 
çoQDç quftdans ua tel achat on y yôtt 
•' quelque profit '-qu'il . cfpiçr^ 'de déc.ottvjrir , 
< bien q vi'Ù .lui ibit inconnu.' ^ , . . . . • • 
• Tu vois , ctcr Yn-Chc-Cbao > .que tou- 
tes les nations s!acco^dent à dire la même 
choie des Danois modernes. Les Allemant^s 
.parlent à, ce lu;ct.€omïn« les Anglois , éc 
,îes Anglois comme les Fxàj>çois, ^Cefl ifi 
le lieu d*appJiquer le p^o/erbe commun 
. dles EtKcpcens : La voix du f enfle efi U voix 
, de Dieu, II efl impodible que tant de na- 
tions différentes fe réuni/Tent pour âtteftet 
un menfonge, & pour youloir le donner 
tomme une vérité. 

Si le principe que j établis cft certain , 
comme je crois quil Teft inconteftablc- 
xnent , il s'enfuit que les Danois font ivro* 
gnes au fupréme degré , & que de Tavea 
unanime des Anglois & des Allemands, q^ui 
font des maîtres experts dans l'art de boire , 
. & Capables de décider en dernier reffort de 
ce qui regarde la débauche de table , au- 
cune nation ne boit aufli copieufemenc 
que la Danoife. Ecoutons d'abord parlée 
un Allemand qui s'appuie de Tautorité d'un 
EcoiTois , pour prouycr que riYrogneiic 



cft portée plus loin en D^ncmarck qiï*en 
Allemagne. Les Daihois ^ <iic-il ( i ) font il' 
enclins au défaut <lc s'enyvrer , qu'aù^ugc-^ 
Hfient de- Barclay , ils furpafiTçnc iâHniuient 
les Allemands dans les excès qu'ils font du 
vin. Voici à préfent le jugement d'un An- 
glois.Lès Danois font forradonnés abbire. 
Les licjuetfrs qui foiit fe plus en voguc- 
farnii les gens <Ie qtiafité, font lé vinda' 
Aliîn,'1e brandevïn de cerife, & tous 1er 
Vins de Fiance. Les hommes Taimènt pa(^ 
fionnément , & îe beau fexe ne le rcfufé 
jas. Ceux du menu peuple, qui ont d« 
quoi ïc divertir , le font -âved d-e k mau* 
vaife &ièrre,' & du brande/în fait arec dci 
Torgè. •'' '" » '-i. .. *. ;• 

* Prends ' garde , cher ^n-Gtiè-Chàa , que: 
tout boit en Danemarck , Se. boit copiei^* 
fcmcfil^ nobles bourgeois , payfans , fem- 
nés , filles & garçons. Je crois ouir les Da« 
«ois j charmés de leuc ivrefle , dire aux na- 
tions qui ç^odaMxiDent leur iv];9§nerie : 



( I ) DeAÎf qeîn çonvîyia 8c ehrietftfin propen- 
fioresfunt , ut & in Dania Germanîam pcrpotandi 
Ibidio fnperaziBarcbiu5 adiitmet. /i.'ibid, p, 40* 
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. Tout boit dans l*Uiuvers ; la Lime boit h 
Mer,(i) 
La Terte bo)t ia plut^ y ^ le SoWû hok l'av. 
I«*arbre pour. fe nourrir boit le fuc de la Terres 

On dit mêiAe oue ^Air boît î'Eàat. • 
Pèur^uot donc * cWcs amû > lae £utc»- vom 1» 

J lierre , 
je bois de ce vin noûveacu 

Cette ckanfoQ £Anëcrèon pçnt ferrir 
d^qxcufe .à tous les boveurs. li eft virai 
qa*ort pesât r<f pondre que. pjeude g^sTont. 
4ébauçhés 4^D5 le goût (jKe i*étQÛ cet aarr, 
cko Poète $ je conviexxs de cela y & j*avQue 
^b*ôn trouve beaucoup d*îvfogii^s. ea Da^ 
Jiemarcks; tnais ftaà'AnA^éon. 

Porie toi bien. Je parts d-ici au psemler 
^t po^r pl^f&r ^û HoU^e^ où je m'e^ir 
barquerai pour retoucner dans ma chêcQ» 
patrie ^^'j.a^oii leplaifir de.t*embiaâcr 
tfKs un long: Toyage« 

Tii i/l' If X/of SthiV9 
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E tepxpxi\îç.-dan?, ma, cîçrpjçre_îettre,i 
^er Y^-Çhc-Chan , , de ^ t'ioftru^irç , dç, , çjj 

^fr^mfinics des. Jififii s }e„xais.m;ac<îii[îte]Ç 
4ç, mfparalc^Cc pci^plçcélebriç pendant 
Hf^jf J9^^$.,unc fêîccju'jfis appellent laPâ; 
^e , en mprooirc dç la fini de refçhvagç 
izns lequel. il fut autrefois en Egypte, 
Lof-rquc. 1< temps de cette fête approche^ 
^aq^e père de femill.e fe po.urvplt d*uqc 
cextaine. quantité da plus pur 8ç du plus 
be^u bkd , pour s'en nourrir lui & vo^s 
fi;$ ejRfents pendant la rolenanîté. Le J[uif 
le.plus jaurrç q oferoit dans ce temps mati- 
gct du. pain.ftit avec du blçd raédîoçrçj, 
êç, ceijai cjuî ^qn^ni^çjtrQit une pareille ftutcj 
corjtrç ia.lp;i, fçrqit.re^ar^^^/ cor^pi^; U^ 
profane. 

^ iS'X/lWf . la %inç», dcflinée à faire les 
pamf dp la,Pâque , foitplus p.ure& plus 
^çtf.^ ^fi^^!i^ mettent leuf bled dai^s de^ 
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ftics biea lavés > Iptfqalils le portent sa 
moulin pour le faire moudre ;, la meule 
du moulin e(l caillée de nouresu » & n'a 
point encore fervi. 

-La propreté des Juifs , à l'approche de 
la Pâc^ue ^ ne fe borne pas à leur pain , 
Sis hettoyent avec beaucoup de foin leuir 
inaifons qui font ordinairement fales- Ôc 
puantes. Quanr à leur v ai (Telle '^ ils la* 
frottent de toute leur force ; & lor^'ily 
jugent qu'elle eft parfaitement hiTée , ilsf 
la portent chez leurs Rabbins qui la vi£» 
tebt pièce â pièce , & jugent fî elfe cft bien 
•u mal netto)iée. Il me paroît que l'emploi 
ic vifîteur & de contrôleur des. plats.» der 
affiettes & des chaudrons , autoit miieu^ 
convenu, aux ferrantes des Rabbins qu'aux' 
Rabbins mêmes i rarement un homme d'é-- 
tude s'entend beaucoup aux affaires dcr 
ménage. Je fuis a^uié que nos compa«- 
triotes les Lettrés font peu experts dans 
fart de récurer les marmites s & les fa-^ 
Yants Européens que' j'ai connu n'y ex«' 
celknt gueres. 

Il faut convenir que Ta cérémonie de 
porter la vaiflèllc chez les Rabbins cft 
puérile s cependant un E^eque modetâé 4 



t 'ti'f\{': CXXVltl. ti^ 
lécotiTert dans cette cérémonie toas lef 
points fondamènt^ul da ChriftiânUme. ti 
n'àa:rbis^ar tm , cher Yn-Che-Çh^n', <îuft 
ièi Pontifey Européens ctaKliflfeot leur n? 
itgion far'ks broches Se les lèchefrites dsi 
Juifs. Rien n*eft cep«aclanc plus rétitable^^ 
& TEvéque dont je te parle, ^ employé 
crois grandes pagtt a prouver cette. vérité. 
Je Tappbrtcrai ici ce quTil diti ce fujcf i 
cela té fera juger'. du caraâere «^'efprit des 
-favants Théologiens Italiens j car> «clai^ 
paiTe pour un des principaux. Ces Juifs » 
( I ) dit-il , qui tout le long de Tannée 
iaiffent leurs maiitôns fales , puantes -Bc 
vilaines, & à la fôtedePâque leis netto;^ 
ycnt le mieux qu'ils pcuvêm , nous >té* 
préféntent le pécheur quls'eft «long-temj^ 
patrouillé daés le limon- du vice, & a 
<femeuré dans un logis iate , poilu , fit 
puant devant la face du Seigneur , èc le- 
•queWientâ fouler les vices Se les péchés '^y 
^ ' avec une Ifimiere à rechercher dans 
fous iés coins dfe fôn Côèur-, pour voir 
Vil y'reAe quelque (bmliute ;- afin qifs 

ri)Lès|oQri Canieulaires^ , éê Simon Majole»' 
d'Aft» Evoque de Voiture « traduits par Rpfcù 

Ht 
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toute la m^Àfofi de fa coQfcieoce ajrai]| 
été bien nettoyée , celuL^uir nettoie, le^ 
cœurs y pui/Te habiter, Ic-iwauv^iis tffpf; 
en étant chaire & mis <i9l^ors.,.& x^u'en^ 
fia les ôrdutes en a^ant éxà 6tées ^ on 1^ 
}etce dafi» le feu.>.raiD& <ivkii,jitçftcz\»çu^ç 
trace de péché ; d*^tant <|fie fac» douçf 
U maifon demeure toii}oiuf fak 4c Tilaioey 
Jorfqne rîfatrfticMt ne© eft ps^ bien nct^ 
toyé , & par même moyen elle ne fe peuf 
|»ndr& digne habitable de pie^l* 
, Tu n^àuwis pa^ cru » ch^F Yn-Ch©r 
Chan > que Tufege de b^aj^er la veille d;ar 
jie £ete une maifo» fort ûle^ n>an|tt% 
la néceffité^ de* nei^o^i> Vtme de$^ ArniV 
4nres rpiritueiles ^ & dft iEe dé&içe d(e tous 
tcB péebé$:> en défîgnâ^ niille zntmr belîe^ 
jchpfesw Mais ce nefi^eçcore iien,<|tte^la$ 
H^ ^ hTenKot dets plats- 6^ de» aifiefice^ 
contint bien dVtutses myftercs ^ue le- n«^ 
tQ^têsasnt de la nmfoo^ l*?* Juifc* djùc. Ir 
Avant & ii^^iei^ Svèqiie > lavitnt le^r 
•faUrelte^rdi«aite>:te?:fi|UC'hif«}i|? s^^s^pr 
J^^cW j &^ pTi|»Qip4lefoeiH ceUç^ f u^ |t^ 
an boire & au manger^ Se ne hiâcnt: 
(ptiint fan» tfetfoyof iSoUft , ^U^'aiit bota\ êc 
VcÀ u&at^oxnt durant fiittcc fttt^SL c^ 



UpjBs.fisnifiç <jue nG[US qui fq^nn^fâ Chté^ 
^ien^, <}fv.oiis abandonner les trafics , leç 
fiions &j icf exercices qui ne. fe pçu^ 
ipnt, èûre %s p^çW , p,a p^^r Iç 
nu>in$. fai^^ <iangcr dç, péchç , &; toutes kf 
^^tpçs cKofe5.4:OU fpttcût içs. fçai)4alcs^., 
les Ê:aad^, Sf 1^ dqlf , qui proçejdçpt df 
çp.s. ti^vaux, , de nçif négof.qs,, jugpwnw^ 

4^9^^:.^^ jainais deviné , chc|: XA-Ch<> 
Çhapj, que ù? Çhrcitiçns ije dçvoicnt poinf 
^^ce ufifri^rs , qu ils, dévoient al^aadonne^ 
lfi$ négoces ci:op lucratifs , parc£ qme les 
Jf^iiÇî, layoknt leu^ yaiflè% ? Yjoil^ , chef 
yn-Che-Chaa,;c.e qup jdp fimpie^ ïflor|;€l| 
(Offt^f nou|^ n'aurpiçn;. jainais jd^vijsé. 
Il^^fl jç^své.^x fei,'}s rojQtifes I^azaxéefi^ 
^e d^puvrip 4çis. grccjqpjes ipag^i^qjx.ç^ 
iians des ç^P^^ q.4i pato^âî^nt Â. fimpleç ff 
i^ inditféxen^eS; : naais çeja n'eil p^s ûirpre^ 
çantj car k.^ Çy.êqtiçs font ip^ire^ pâj 
TErpiii; d^ p^eu. Ils ^uxfînt for|iîj^ii<pnt 
Çaik ae. i[ç WOflypcijt jamais^ F^^ jPi^fPS 
^wfiiu*^ font pnp'eiix ..^'«?fl ,%î!??V^& 

^x)Umbne,pafc.,y^ . ;^^.^ ■ 



tares décooTcrtcscie riFluftiae Dodear Ei»* 
tofétn. Quant à la raiflclte i dit-il ^ f i Jf 
que les Juifsr , tie fe coAtentamc pas d'à- 
Toir bkti hitét v apportent à leurs Kab*' 
biiis , afin qulis en fàfient jugement ^ 
cela nous repréfènce (ju* encore qu'un lïomw 
me ait par la contrition pnrgé fes péchés , 
toutefois il doit néanmoins aller derers 
k Prêtre , lui confefler plememcnt & hum^^ 
blement fes fautes, afin que, fî le Prêtre 
Ten traure dign-e , 3 paîfib participer ait 
banquet de TAgneau y, & c*ieft ce que die 
S» Paul', ce Qu*iin ckacun fa& jugement de 
a» fbi-méme, & ainfi q^'il-maûgc de ce 
M Pain & botvc de ce Càlicé. 

Il fettt être bien habHe , cKer Yn-CEcai 
Chan^ pouf tirer fi, fubtilement une- rai. 
fon invincible pour êcabln: la eonfèiCoa 
auriculaire. Qtreléft le Controretfîfte Pro* 
teftant qui ne fort foudroyé à Tobjeftioa 
de la vaiffelle bien \»rét des Juift , U 
qui ofe nier après cda , qtte quoiqu'ua 
homme ce ait pat la contrition purgé fes 
8» péchés > toutefois S doit héanmoins 
m aller devant le Prêtre lui confefTer pleft 
pê nement & ^humblement fa &Utes t «i 



^i)La,njnje,pife.<j^ 
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ta contrition & le véritable repentir à'zM 
voir ofFcnfé la Divinité , c*eft , félon lé 
Pontife Nazaréen , le frottoir dont la fcr- 
vante Juive s'eft iervie pour Tecarer la 
marmite 5 & le Prêtre , c*eil le Rabbin qui 
examine s'il ne tefte rien au fond du potr 
Les Jui£ , cher Yn-Che- Chan y pratiquera 
encore quelques ufages au fujet de leur vaiit 
fèile & de leur batterie de cuifîne > qui oxft 
fait dire mille autres belles cbofcs à i'Evé- 
quc. Voyons d'abord les coutumes de^ Jui^^ 
nous examinerons enfuite les explication^ 
du Pontife Italien. Lorfque les Rabbins ont 
rifité foigneufement la vaiflelie qu*oflt 
leur préfente , ils la mettent dans un iileç 
de pêcheur , & la plongent dans un chaui* 
dron rempli d*eau bouillante» Ils la rç* 
tirentr enfuite , & répandent deiTus de 
l'eau froide , en prononçant trois, fois ce 
mot, Juftement. Cela fait» le Propriétaire 
de la vaiifeUe la reprend & va la mp ailler 
dans quelque ruifleau ^ dpnt Tead ÎToif 
claire, & courante. 

Les plats ^ les afCettes > les ckattdronr| 
les marmites^ G*^. étant auffi parfaite^ 
ment nettoyées » les Juifs lavent & fior-r 
USX encoie lue fins' l«ac 'msiîiovi él^ 



à 
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que père de famille ne fe contente poînç 
de ce qu'ont fait fcs enfants & fes domcftî* 
^ucs , il Va lui-même vifiter fi tout cft 
bien dans Tordre. Il allume une chandelle > 
pi parcourt la maifon depuis la cave juf^ 
qu'au grenier ; il n'eft aucun coin qu'il 
ne vifîte pluûeurs fois. Si par hazard il 
troure quelque ordure, il la ramalTç » 
b jette dans le feu , & la fait réduire 
tn cendre. 

Voilà cher Yn - Che - Chan , des cou- 
tumes luper^titieufes en quantité , prifds 
en partie dans les Ouvrages des Rabbins , 
gens ordinairement vifionnaires & pétris 
<Ie chimères. Nous allons voir préfente- 
tocnc le profit que TEvcque Italien a fdit 
it ces ufagesi & les belles &'ingénieufei 
explications qu'il en donne. »> Toute la 
s» v^iflclle , dit-il ("i ) , étant plongée dans 
■• $m chaudron d'eau bouillante , nous dé* 
M montre que quand un pécheur confeffe 
9» ijbs péchés au Prêtre , alors il fè charge 
é» du pefant fardeau des vires' , Ôc qu'il 
w entçnd & cqnnoît l'ire de Dieu qu'il a 
h biçn méritée , qui efi entendue par ce p6c ^ 
p oa chaudron bouillant dont pâxlc Ic Pro^ 



^ phete Jérémie^ Je vois un pot qui bout. » 
Ne trouves-tu pas , cher Yn-Che - Chan, 
ces nouyelles preuves de la néccfiité dé la 
ço^fe^Iipn auriculaire excellentes i & l'Eve* 

Îue ne rencontre^t-il pas bien \^ refTem? 
lance de la colère célefle dans le cjoaur 
érofi bouillant ? Le Prophète Jérémie, , & le 
^Qt qu'il voit bouillir , tout ceU n*ëft-il 
fjas bien ameçé ? Mai< voici quelque chofç 
4e. plus fil), de plus fubtij , & de biea 
fjus iavant dans la cérémonie que fait îé 
Kabbin , de plonger la vaiiTelle dans lead 
)>ouillante.^ Tous l^s myf^eres les pliv» 
grands du Chridianifxne y font ent^ért;* 
fçent contenus : on . y trouve la juftir 
fiçation du pécheur , la Trinité > Se. la 
^ ipQOrt àii, |L4giflateur des Chrétiens. 
. Tu croirois peut-être, toi qui es ^ar^ 
faitement indruit du CKci(iianiÛ3e y de, 
qui fais le refpedk^ue les Européens pot 
f pur kurs mystères , qu'il feroit ixpppifiblc 
qu'ils evrav5^g*flr^t jufqu'au joiat d'e^i 
TQuipic tcouycr la reiTe^blaiiice dans les 
fojie^ 4çf ?.ab^iins > fkrx .n'cil pliùr Via^ 
cq^epd^t;,. Cç^. te dpit prouver daas quels 
égarements ii$ ne donnent pois^;» Q^ keÀ 
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/ pas ici un mauvais EcriTâin, un Autcu? 
fans nom , fans çaradcre , qui développé 
ices lîclles &c rares chofcs 5 c'eft un Pontife 
célèbre de qui même fcs confrères les 
Prélats Italiens ont publié pluiïeurs fois 
les louanges. Voici comme il s'explique à 
ce fujet. (i) Le Rabbin venant'à tiret 
hors de l'eau bouillante cette vâifTelle , & i 
y répandre de Teaii froide, & puis à proi 
ooncer trois fois ce mot y Jufie on Jtifte- 
ment ; cela nous montre comme le Prêtre 
nous apprend qu'il nous tire des vaiffeàut 
d'ire & bouillants , ic qa'il no as délivré 
At la colère de Dieu , nous infufant 
Feau d'abfôlution ,& nous déclarant notre ' 
I juftification par trois chofes , à favoir'j 
par la miféricorde de Dieu le Père,' pat 
le ifatisfadion de foxi ChriiV^ & pat I^ 
I grâce du S. Efprit. 
j Ce n'étoit point aflez pour l'Evêque \ 

que de trouver tant de chofes magnifique» 
(dans l'a^^ion des Rabbins , plongeant 
quelques mauvaifes aflîettes d'etaindins 
un chaudron reMpK d'eau' . il Êftolt eii^ 
Corc expliquer ce* ^ùe liiarquiicnt ' c^k 
jdSetÉes retirées de l'êaû chaude , & s^^ 
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plongées dans une eau courante. Voîci.ccttt 
utile explication. ( i ) Cette vaiiTclle eft 
plongée dans une eau courante, pour nou* 
repréfentcr que nous mif(!rables pécheurs, 
bien que nettoyés de toute faleté par la 
pénitence , par le mérite de Jefus-Chrift^j 
nous ne devons pas néanmoins tant pré* 
fumer de nous , comme (î nous avions fa- 
cisfait à Dieu , mais devons encore pleurer 
nos péchés, Ainfi en ont fait David^ la 
Magdclaine & l'Apôtre S. Pierre 5 car après' 
avoir obtenu la rémiilion de leurs péchéii 
ils n ont pas laifTé de pJeurer leurs tranf»* 
greffions pafTées , & d'en rafraîchir leur mé^ 
moire en amertume dans leurs âmes. Of 
ce q^ue les Juifs font en fc préparant d\x^ 
rant )^ femaioe de Pâque , les Chrétiens 
le doivent faire â plus forte raifbn en 
nettoyant leurs âmes de tout péché. 

Tune t*attendois pas fans doute, cheie' 
■f n - Che - Chan , à voir paroîtrc fur kt 
rangs «David» la MagdeUîne 8c fApôtrçf 
S. Pierre i mais pourquoi TEvêque noi 
les y eût-il pas fait venir > puifqu'en par-' 
lant d'une maifon qu'on balaie , il expU*» 
que tous les différents degrés de la péni^ 

(z) La Mme» pag. xjrj. 
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r^t LB-T,rxi;$ Chinoises, 
tence? Tu juges bien , cher Yn-Chc-Chaî^ , 
^e l^ comparaifon. du balai qui nettoyé 
Us chambres , & de la confeflîon qui fert 
au même ufage dans les 'Cpnfciences , n*eft 
point oubliée ; mais voyons les propres; 
tçcmes de . TEv^que. « Deux jours ayant 
i^Pâquç , les Juifs ncttoyoient de rechef 
••^Icurj maifons. Et nous devons net?- 
•f.coyer pareillemenjc nos cœurs Se. nos 
■» , confçIenceS' , rechercher . foigncufcmcnt 
m fi rien de fouillé y refte ^ & confidércç 
#> fi nous fommes rechiOs en péché , 8c 
j, alors nous purger par le moyen de J4 
^ pénitence & de la copfcffipn , de peur 
^ que la rechute ne foit pire que la prc- 
^mîcrc malaiie. „ 

Voici enfin ce que fignifie le pete de f*» 
iJEÛUe, cherchant avec une chandelle les 
ordures que fa fervante pourroit avoir oa« 
^liées , & jettant dans le feu celles qi^'îl 
trouve. Le. père de famille, dit le Prél^^ 
Italien , allume la ch^idelle , &; s'en va 
fQuiller toute la moifon pour voir s'il y ^ 
^elqiie refte d'ordure, Et nous devon& 
examiner nos coofciepcçs., nous éprouvée 
49f^np,v^-mims, cxre dQknt$ de nospé^ 
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cWs , &.ies canfeflcr avec rraie confiance, 
en Jefas-\Chrift. 

Tout ainfî, que les Jiiift jettent dans 
le feu ce qui refte d'ordure dans leurs 
maifons , & enfin ncttoyent entièrement 
leurs maifons pour le jour de la fête , de 
même deTonsrnous dépofer & nous dé« 
fouiller de tous pochés mortels Sç véniels , 
Icf jçttcr au.vçnt & les réduire en poudre, 
ajec Cjertaipe promeffe q.ue fous Te^poii^ 
<ie la gtaçe divine nous n*y retouméxona 
EJus. (!) 

Je ne finîrois jamais, cher Yn-Ch©- 
Çban , fi je Toulois faire mention de toutet 
Içs. découvertes que le Pontife Chrétien 4 
^ites dajis les pratiques inventées 9c ordon- 
nées ps^r les Rabbins. On appelle cela tiret 
1^ quinteffence des chofes s & il ny a quuM 
Théologien & un Controverfifte. Italiea 
qui foit aflfez fubtil pour pouvoir tirer 4e$ 
jyeuves du Chriftia^iifine , des pratiques 
Judaïques , inventies prefqvie toutes dans^ 
ces derniers temps , ^ n'ayant rien de; 
cîommun avec les ai^ciens ufagçs des IP 
raélites, 
La manière fàvant/e dont cet Eyë^Gié 



t4^ Lettres Chinoises, 
Ultramontain a expliqué les précepte^' 
Kabbinifles , Tintcrprétation favorable^ 
qu'il leur a donnée , me feroit croire 
qu'en Italie , au-Iieu de la Bible donc on 
défend févérement la lecture au peuple , 
fur-tout dans des tradùdions en Langue 
vulgaire, on pourroitbien lui permettre, 
ic même lui ordonner la lédurc du Thaï-/ 
ifaui On cbargeroit.quelcjuéraVàntThéo-' 
logien , qui auroit la capacité dé Simon Ma»' 
joie , Evêque de Voiture , de faire line' 
bonne yerfîon du Thalmud & d'y joindre- 
d'excellentes notes dans le goût des expll« 
cations que .nous venons de voir. Il no . 
ieroit pas Impo/Iîble que ce Livré tôt ou; 
tard ne pût être goûté en ïrahce , & les 
Jéfuites pourroient le. donner comme an 
échange de la TraduftioH & des remarqucf 
de Siuefnel , qu'ils ont. fait fi févérement 
Refendre, quoique ce foit réellement la' 
plus belle &^ la plus fidélle qu'on ait en 
Frani^ois, des livres des Difciples du Légif-' 
Uteiir des Chrétiens. Ceft aflèz plaifanter ,' 
cher Yn<îhe-Chan. N*aùroit-on pas été' 
en droit de dire à l'Evcque Italien cc^ 
que dit un Prélat de la même nation a iin 
Poëte, qui lui ptstfcot^it fou Oof r^gi ;^ 
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pove diavolo , Signor^riafle -, /t^ite figttéfê 

yantt coimnie i Ce qu'il: y a de certain ^ 

Veft que les fables & les rêveries qui foac. - 

'perriiifes à des Poètes & à dés conteurs 

'd*]ii(loriettes .doivent être interdites cbe» 

'les gens de fens , aux Théologiens & aux 

Philofophes , qui fe piquent de ne jamaii 

* s'écarter de la.raifon &de la vérité. Les 

folies& les. vifiôns du PriJIàt Italien m'ont 

^fait perdre de viic les coutumes des Juifs:; 

fy reviendrai dans ma première Lettro, 

' Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chao^ 

Df I>refde , le,.,. 
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Siocu-Tchcou , à Yn-Chc-Cban. 
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A Pâque des Juifs , dont les ridicu- 
les réflexions de TEvéque Italien m'eni« 
pccterent de te parler dans ma dernière 
lettre , commence , cher Yn-Che-CHan' , 
le quatorzième du mois de Mars au cou- 
cher du Soleil. Ils fe rendent alors dans 
leur Synagogue , habilles le plus magnî- 
fiquemenc qu'il leur eit poflible^ & ib 






^41 Iettris Chinoises, 
font cette priece : ,, Nous te ioaop,^ , pic» 
^ tout-puiffatit de ce que tu asdaiga^ 
,,nous éliœ pour ton peuple, ^ nou« 
^,choirir fur: toutes les autres Nations 
^ pour nous donner part dans ton I1.4- 
j ritage. Tu nous. a? ordonné cette fc^e 
^ de.réiouifl'ance , pendant laquelle nous 
y devons nous féUçiter d'être dans toa 
. Eolifc , & nous rettouvenir du joue 
j^dc'' notre.foçpic^&de notre délinancc 
, d*Eg)^ptfi.,) En fortant, de^la.Synagoguc-, 
Ils vont dans leurs maifons y ordinairement 
ils y prennent de nouveaux habillements 
bUpcs. La ^falle où il?,, doivent manger uû 
ieneau , qu ils appellent rAgneau Tafi^ . 
Ji fpxp bien- parée i la rable «ft - couverte 
a^une nape de foie, fur laquelle on met 
T.lufieur^ Lampes. iOn'fert iur un même 
«lat trois pains, faits d'une pâte fans . le- 
vain, & au-deffus de ces trois pam^ on 
place une partie de TAgneau pafcal , rdti 
& affaifonné d'une fauce , faite avec des 
herbes ameres & de l'eau falée. Cette fa- 
con de garnir un plat reflcmble affez à 
celle dont un Poète François s'eft mo- 
ûué, en décrivant un mauvais repas. 
■^ Lorfque l'Agnca* rôti , placé lur* îj» 



Lettre CXXTX. 14% 

Sur un lièvre flanque de trois poulets éthir 

qiies, (i) 
S'éleroient deux lapins» animaux domeilîques >^ 
Qui dès leur tendre enfance élèves dans rariu 
i^entoiént enco'r les choux dont ils fUi^nt noutris» 

trois pains , eft fcrvi , les hommes Ce met-» 

tent d*abord à cable i & quand ils font ran» 

gés, les femmes pfennenc leur place^ 

Chacun a fon yetre particulier y & l'oA 

f vcrfê du vin rouge , car l'on ne peut fe 

•fervir da blanc. Le ^erre rempli , Too 

•cbante une petite prière , & Ton boit avec 

beaucoup de refped & de modeftic. Cette 

cérémonie finie , le père de famille lave Ces 

mains & prend des trois pains fans levain,, 

selui qui e(l au- milieu. Il le partage e^t 

xieux parties > dont il met l'une derrieôs 

le chevet du lit y & Fautre il la pofe entrp 

les deux auttes pains. Il prend enfuite de 

.l'herbe am^re qui e(l fat la table ^ 1^ 

&uce dans du vinaigre , où l'on a n^élé . 

:4e leau fal^e. Il mange de cette herbe 

avec on profond refped ^ & en donne à 

-tous ceux qui font à table. Celui des aiEf> 

-tants qui en mange le plus , eft regardé 

'Comme le plus faint , lé plus pieux, H 

{x)'Boacau, Satyre IV. 
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les urines : cft-ce que la même caufe qui 
auroit fait uneade de religion des herbes 
amercs , auroic auûî coniàcré les raves? 
Le Rabbin qui ies auroit inifes en lifage 
tu*oit-il eu la gravelle i 

Le .ccrcmonial delà rave achevé, des 
Juifs mangent des viandes -communes, & 
de mt ils aient ordinairement. A la un du 
repas, le pe*e.de famille ya chercher le 
morceau de pain cfu il airolt mis fous le 
cihevct du lit, 8c en doomè un morceau i' 
tO«âs les aflTiftants. Celui qui mange ie plui 
de ce pain tout fcc (carii n'eft plus per- 
mis de boire afin que la farcur en reftç à 
k bxsucbe ) croit recevoir dans le Paradis 
un plus grand falaite, piaifante manière, de 
ttarailler à fon bônliéUr dans Tautre mon- 
de , que celui de s*étoufFer à demi èitm 
celtii-crlil Fàlit que les 'vertus de dfepàin 
ne fbieht pas bien grandes , p'dïfqu*iMl • 
▼erre d'eau ou de vinlesdi^iperok. Qiioi 
qU'U^n (bit , lorfqu'il eii mangé , les ^ort*- 
^rç$ -font une prière , après laquelle Te 
perc de famîUé ordonne d'ouvrit la porte 
de Ia3a4!eôàs"eft'fàit lerepa^. 'Uri hom* 
me ,]monté fur ûii âne , y entre , & dès que ' 
14« aflîftatmiè Tapperçoiveat , ife^ difent à* 
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îiautc voix : » Répands > Seigneur , ta 
>> colère fur ceux qui ne te connoilTent 
,, point. ^, 

Cette cérémonie fcandalife beaucoup 
les Européens. Ils di^nt que les Juife dé- 
fignent les Cliréticns par ces paroles , ctu^ 
^ui ne te cormoiffent point. Ces plaintes font 
ridicules ; car fans entrer dans la difcuffioa 
que demandcroit une plainte auffi niï^l 
fondée , quand elle feroit véritable , étant 
naturel que ckacuc fuire dans fes prière* 
les idées & les préceptes de fa religion , & 
les Juifs croyant ne pouvoir regarder pat 
la leur les Chrétiens conune des gens qui 
connoiifent véritablement la Divinité , il 
cft certain que les Juifs ne font que répé*» 
ter une prière que tous les européens di- 
fent journellement j prière , faite par un 
ancien Prophète» dont les Chrétiens & les 
Juifs chantent également les hymnes. Or , 
s'il 7 a du mal à la faire , fi c'cft une adlion 
inique que de fouhaitcr que Dieu punifïe 
des hommes , en le priant de verfer fà 
colère fur ceux qui ne le connoiffent point, 
d'où vient que les Chrétiens pratiquent ce 
cju*ils condamnent dans les Juifs ? Ou cette 
priecc cil innocente , ou elle' e(t ctiiiii< 
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nellc. Si elle eft innocente , elle peut être 
faite dans toutes les religions j fi elle eft 
criinioelle , die ne doit être dite dans 
^ aucune. 

Tu feras peut-être curieux , cher Yo- 
Clie-Chan, de favoir ce que fignifie cet 
Iiomme monté Air un âne , qui vleat gra- 
vement fe préfènter dans la falle du feftin. 
Les Juifs veulent déiSgner par-là le Meffic 
qu'ils attendent depuis tant de temps. La 
monture qu'ils donnent à celui qui repré- 
fcnte leur futur libérateur > te paroîtra 
nie/Téante ; mais fans doute que le Rabbia 
qui a inventé cette cérémonie , a eu égard 
à la longueur du temps qull y a que les 
Juifs attendent leur délivrance » & qu'il a 
Toulu apprendre aux Juifs qu'ils dévoient 
regarder encore comme fort éloigné le 
temps de lear délivrance j un homme , 
monté fur un âne , ne piéfentant pas à 
l'tfprit l'idée d'un libérateur qui fe hâte 
beaucoup. Les Européens difent unanime- 
ment que les Juifs auroient beaucoup 
mieux fait de placer cet homme fur un 
cheval de bpis que fur un âne , puifqu'ils 
attendront inutilement pendant toute la 
dur^e du monde ce qu'ils attendent depuis 
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tant de ficelés, Se ce qu'ils nont poiiit 
voulu connoitrc, lorfquil a paru. 

Lorfque toutes ces ccréinonies font fi- 
nies , il cft environ minuit. Les Juifs vont 
le coucher , ils dorment fort peu cette 
nuit, ils emploient beaucoup plus utile- 
ment ce temps -, car comme chacun d'eux 
cfpcre d*cngendrer le Meflic pendant la 
célébration de la i^tc , ils travaillent le 
plus qu il kur eft poffible , pour en venir 
à bout. Je fuis bien certain, cher Yn-Che- • 
Chan , que les femmes Juives voudroicnt 
qu'une pareille folemiiiré durât toute Tan- 
nce , & que de toutes les cérémonies celles 
qu elles trouvent les plus agréables , font 
celles qui tendent à la procréation du 
Mefîie. 

Les Juifs , cher Yn-Che -Chan, ont 
changé plufieurs anciennes coutumes dans 
la célébration de leur Pàquc, & leur en 
ont fubftitué de nouvelles. Les Rabbins 
ont altéré dans hs cérémonies religieufci 
le culte Judaïque , ainû que dans la cro- 
yance -, & fi Moïfe revenoit aujourd'hui , 
il auroit bien de la peine à reconnoître leS 
Juifs. Ce Légiûateur ayoit commandé qu'au 
commencement de la fête de Pâque chatjae 



père de famille eût un agneau entier pour 
ion fouper qui de voit être entièrement 
maaigé , fans en rien réferver pour le jour- 
fuivant i &; an cas; qu'il en reilà: quelque 
çhofe , qu'il fut jette dan3 le feu. Les Rab- 
bins, apparemment par un efprit de léfînc- 
& d'épargne, ont voulu qu*bn fit deur 
repas de l'agneau i ils en- fervent une moitié 
le premier jjour de Pâque ,.& 1 autre moitié 
iç lendemain^ Les Juifs mo dettes ont en- 
core augmenté le nombre des jours de la- 
folemnitç. Moïft avoit ordonné qu'elle àu^ 
reroit f^pt jours ; a-ujourdiiui les Juifs j 
ont ajouté un Kuitieme. Je ne fînirois 
poinw y cher Yn-Cte-Chan , fi je parlois de^- 
toutes les cérémonie* qu*^ont: introduit le» 
Rabbins, dans la religion Judaïqjie.. Je te. 
çiârquerai cependant que celle dçs poiflbns. 
(i) qu on. charge des péchés, &. celle des. 
coqs, a qui Ton impofê Iç même fardeau ,^ 
& qae l'on mange peu après , font dts- 
il.fages donc il ne paroît pa& la moindre 
tr^ce dios Tancienne Religion Juive, 

Eu voilà allez ,. cher Yn-Che-Chan^^ 
fur les ufages religfe'ux des Juifs mpiLe;:-*. 

f i) Y^l'^'hi i»fi^tre$,précédeft*c«^. 
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Bes*. Je conviens avec les Européens qoe 
la plupar: font lidicules -, mais cela ne fait 
point c[^a'on doive perfécucer ceux cjui l«s 
«xercent. S'il ctoit permis de violenter les 
confciences & de maltraiter les hommes. , 
parce que certain culte qu'ils pratiquent, 
pardîe ridicule , les Européens devroient 
s'attendre à être vivement pcrfccutcs dans 
tout l'Orient, où leurs cérémonies, leurs 
ufages paroiiTent pour le moins au/Ti ab- 
fuudes & aufïi ex crao rainai Les que h leur 
feniblent les pratiques des Juifs modernes. 
Les Européens, pour coiorer riuimitié 
violente qu'ils ont courre di:s. iafoituncs , 
plus dignes de piiié que de haine , difent 
qu'ils ne haïilent les Juifs que par rapport 
à leur mauvaife foi , & à cau(è des ulures 
exorbitantes qu'ils pratiquent. Ils fout ien- 
•nent qu'ils pratiquent une chofe qui leur 
eft expreifément défendue , MoïCç leur 
ayant ordonné de ne point prêter à ufure 
à leurs, frères , ou à kur prochain. Lçs 
Européens . c:5pliqu3en:C mal , félon Içs 
Juifs , ce précepte. Se lui donnent trop d'é- 
tendue par le mot de frères, 11 faut vérita- 
blement etitendce; tous les parants , tnai^ 
celui de psochaiiinè fignifie quoles: Juiâii 

G + 
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un Idolâtre^ un Chrétien n'cft paint le 
prochain ci*an Julf^ 11 eft certain ejuc daiK 
l'ancien Jttdaïfmc, jamais ks Juifs n'ont 
regardé ceux cjui éitoient hors de leur re^ 
ligion comme des gens q:u*ils daflent mé- 
jnagçr , encore moins fccourin 

Ils avoienc été fi maltraités par le* 
Igyptiens pendant leur captivité en Egyp^ 
te , enfiiite par les Pcrfans lorfqu'ils furent 
menés captifs à Babylone , cju'îls avoienc 
pris long-temps avant la naiflancc du 
Chriftianifme , une haine mortelle poiir 
toutes les nations étrangères. Ainfi- les 
Européens ne doivent pas trouver étrange 
«jue n*ayant pas mieux traité les Juifs que 
les Afriquains. & les Aûatîques, ils aea 
fbient pas aimés davantage. Les Juifs ne 
manquent donc point j.f<;lon cur , au pré- 
cepte qui leur défend de prêter 2 ufure- i 
leur prochain ^ lorfqails retirent de gros;^ 
& même d'cxhorbitants intérêts des Chré- 
tiens } mais ils n ont point varié fur la 
dodrine qui leur interdit Tufurc entare les 
y^rfonnes de leur religion» Les fejitimcnts 
des Rabbins Jmoderncs font parfaitement 
•d'accord fur ce point avec ceux de leut 
JUidea Légiûatear. Voici commcat s'es!% 
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plique à ce fujet un Rabbin célèbre , qui 
interdit abfolumcat toute forte d'ufutc 
fous quelque prétexte que ce foit, foît 
aux hommes , foit aux femmes , de quel- 
que condition & de quelque état qu'ils 
foient. Lu ufura es prohibida en homhres y 
mugercs de qualquiem calidad quefeanyfih 
tl efiado hazar mudanfa alguTtit^y decUrem9 
9n efia forma para monfifar & grandijfimê 
Akufo de aquellos , que wnamênte dizen que 
eî dinero de bindasy huer fanos fepuede dot 
' a ufura. 

Pourquoi , demandai-je , cher Yn-Che- 
Chan, à un Rabbin qui ine montra ce pré- 
cepte ; n'a'vez'Vous pas étendu cette belle 
morale jufqu'aux Chrétiens ? Nous atten- 
dons , me dit-il , qu ils nous en donnent 
Texemple. Dés qu'ils cefleront de nous 
traiter comme des bêtes , de nous faire 
payer fur les ponts & attx autres paifages , 
comme fi nous étions des bœufs & des 
cochons ; qu'ils ne nous obligeront pas de 
fortirà certaines heures de plufieurs villes, 
qu'ils ne nous feront point enfin pa/er 
Tait que nous refpirons ; alors voyant 
qu'ils nous regardent comme des hom- 
mes ; & qu/'ils agiffent avec nous comm«( 
G, 
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'rhnmanité le demande , nous ne £Qt&asr^ 
plus Tufure ,.& nous les traiterons à notiic 
%our comme notre prochain. Nous, éten- 
cirons jiirqu'i eux les préceptes qui nous- 
défendent: de profiter du malheur & i\x 
befoimde nos frères. Jùfqua ce «juc Ics.^ 
Chrétiens foicnt, plus pitoyables^ & plus. 
défîntérelfts , devons-nous nous faire une - 
peine de retirer une partie de l'argent 
qu'ils nous extorquent? Je ne fus ^que ré- 
pondre , cher Ya-Che-Chan, au difcours-^ 
du Riabbin ,.& je ne fais ce qu*y auroits 
i^pondaua Européen., 
£oite tolbé9n». 

mDrtfde , h^ 
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Ar&ovie , oii je Ç\xi% arrivé cleptiîs 
peade jouw , eft uns grande ville, en gé- 
néral affez mal bâtie , ouverte de tous 
côtés y 8c fans aucane fortification. Cette 
capitale de la Pologne a été très-fouvent 
maltraitée par les guerres civiles , fi corn- 
mânes & G. fréquentes dans ce Royaunn;. 
Januis peuple n'a plus mai ofé du droit 
avantageux d'élire Ton Souverain , que les 
Polonois ; il femble qu'ils travaillent de* 
f uis près d'un fiecle non-feulément a fe 

. miner de fond en comble , mais à perdre 
emiérement leur liberté. 

L'état de la Pologne eft aujourd'hui 

. bien différent de ce qu'il étoit , il y a cin- 
quante à foizante ans. Les Mofcovites 

'.craignoient les Polonois , & n'auroienc 
ofé les ofFenfer ; les Turcs les regardoient 
comme kurs libérateurs. Aduellement les 
Mofcovites les traitent avec autant de 
lk3L%tt^ c^ue's'Hs'éroientoir dre^r de Usé 

G é 




X5 # 1 1 met s €f H rw eri I xi*;» 
«oramander. C'eft peu qu'on ait va le* 
«roupes Ruflieanes. entrer en - Pologtie- 
pouE les obliger à choifir un. Souverain j; 
ce> mêmes troupes ont traverfé les terres; 
de la République lorfqu'ellcs croient em 
guerre avec: les Turcs ,, fans. s'embarTaffiet: 
£ cette démarche pouvoir plaire* ou dé- 
. plaire aux P® Ion ois (i)i L'Eurppè entière 
voit aujourd'hui avec étonnement des gens 
qui vers le milieu du fiecie paflë étoienc 
«onfidéi'cs comme des. barbares , aufE rof- 
mes que lâches & moi di^iplinés,, donner 
des loix à «ou* leurs voifins.. De quoi ne- 
"vient point à bout un homme- qui. a^ le- 
génie de Pierre le: Grand }i 

Il ed furprenanfi que tous Içs^ Polonois. 
ii!ayent pas- compris ,. & ne comprennear 
pas encore aiijpuri'htii combien il leur eft. 
utile de fe réunir pour s'bppofer au pro- 
grès des Môfcovit-es ; tôt ou^ tard ils em 
feront entièrement les efclaves» Hé l qûL 
doute que la RuiÏÏe ne ËUTe àravenir dans: 
toutes, les Eledions des Rois de Pologne- 

^ (i) On vfent de voir réceîïmient leiméprîs que 
lesRuffes ont pour les Polonois « dans la marchi^ 
des troupes RufEennes^qu^ dévoient fis rendre eft 
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ce qu'elle a fait dans cette dernière ? 
qu elle ne mette fur le trône le Prince qu'il 
lui plaira ? Qui pourra Fen enapêchcr ? Lès 
Polonois , toujours défunis , étant inca- 
« pablts de s'oppofer aux cnnesiîs qui les 
attaquent > 

La fàine palitîque dans un Royaume 

clc6kif ne permet jantais , fous quelque 

prétexte que ce fait, qu'an confetye pcn* 

dant phifîeurs règnes la couronne dans une 

même famille j il eft impafilble que dans 

la fuite du temps , elle n'y devienne héré* 

ditaire» L'exemple de f Empire , poffédé 

depuis plus de deux ficdcs par la Maîfoft 

' d'Autriche, devrait infttuire les Polonois^ 

Si le premier Roi élu a eu affcz de créatu^ 

res pour faire tomber la ccHironne après fat 

mort â fon fils , ce £ls joint pendant fotk 

règne de nouvelles créatures à celles der 

ion père, & a encore, plus d'avantage que: 

lui dans k nomination de fbn Aiccefleur.. 

• A la quatriwne génération il ne fe trouver 

fhu perfonne qui o(e tefufer fa voix ait 

fils du Monarque défunt , &c bientôt après; 

on oublie même que le Royaume , o^ 

' ]i'0A vit y ait été autrefois éledif;. 

^ L'iac6icdc&Fol«Qoi$^dcmaBdcsQÎt;^Wi|| 



.1-5^ tlTTltlS CHllÇOtSïf, 

.fiiflcnt toujours très - unis arec fes^ S«é^ 
. ^ois î par ce moyen il leur feroit âlfé de 
s'oppofèr aux Mofccwiteff 3c de coûrerver 
leur liberté, La Coua: àè Ruflie conuoît 
bien qu'elle doit , tant qu'ellff pourra ^ 
avoir un Roi de Pobgne qui. foie poEté 
pour elle :• elle a agi trés-fènfcnicnt lorf- 
: qu'elle s'eft oppofée à TéledioB de, Stt- 
niilas >niai» d'^un autre côté^ les Polôûois 
a' ont pas fenti combien il leur étoÎE atile 
de maintenir leur choix par toutes les voies 
.^dtbles» Les Suédois ont audi manqué 
.dans cène occafioa i leurs Teiitabks inté* 
retsj ils dévoient fongprque tout ce qui 
augmentoit le. pouvoir des Mofeovitcs» 
leur étoic nuidble. Un Roi de Pologilev 
qui doit fà couronne au fécours de la. 
Ruflîe , eft un ennemi de plus de la Sacde* 
Paxini les fautes eilêntieiles qu'on a faites 
; contre la politique , la neutralité > que les 
Suédois ont gardée dams la- deroiecc guerte 
xle Pologne > eil une des plus coniidérablôs» 
Je ne comprends peint , cher Yn-Ghe- 
Chan, comment les Suédois >. qui ont de 
refprit & du bonfcns , fe coaduifent auiïi 
peu fagement depuis quelques années j oj» 
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^piTih oat faites en dernier lieu , qu'lU- 
ignorent les éléments de la, plus finiple' 
politique. Lorfqufi la. Erance faifoit une 
guiflante diverfion comre les Alleinandç^ 
& les Mbfcovites, que ces deux peupkft- 
«raignoient également quelle Turc ne roin» 
pit la paix , les Suédois auxoient pu. dé^»- 
darer la gucKe avec avantage aux Môfco- 
▼ites î, ils ne ront; point fait, il paroît, 
mcme qu'ils n'y ont point fongé; Peu de- 
temps après y ces mêmes Mofcovites Se 
Allemands , étant engages dans une^guerre. 
laiineufe contre ks^ Turcs, les Suédois font; 
xeflés tranquilles. Aujourd'hui que la paix, 
cft dans tout Je Nord , que les Mofcoviter 
&nt en état de réunir leurs forces, que lie- 
Iran ce cft occupée à voir ce que devien*^ 
dront les démêlés de l'Efpagne & de l'An-^ 
gletcrre „ks Suédois fongenc à la. guerre ^ 
& font de grands préparatifs.. On peut ap-- 
piquer judemeot a une conduite au(& ex^ 
traocdinaireie Proverbe commun duMédis^ 
an afrïs la mort. Il en eft dei'occafion per*^ 
«lue, ainfi. que d-un fecret divulgué (i)- 

(i};Nec fentd emiâlm yglât irre^abilavett' 



J 
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mal à propos y la faute eft irréparable , 8t 
lies fiecles entiers ne fuffifent pas quel- 
quefois à diminuer le dommage qu'elle a 
caufé. 

Retournons aux Polonois , cher Yn-Che- 
Chan , que les Suédois femblent nous avoir 
fait perdre de vue. Ils font en général 
grands , bien faits : ils aiment la dépenfè -, 
"ils font cependant avides d'acquérir des 
richcffes & font plutôt prodigues par va- 
nité , que généreux par tempérament. lU 
aiment exceflivement les chevaux, & cette 
paffion eft chez eux auflî forte que chez les 
Tartares , auxquels ils reffemblcnt en 
biçn des chofcs. Ils font ivrognes , ils mé- 
yrifent leurs voifins , & ils n'en font à leur 
tour gueres eftimés. 

Les Nobles font les maîtres & les fou- 
rerains des payfans qui vivent dans leurs 
terres : ils les regardent comme des cC- 
claves , & les traitent avec la dernière du- 
reté : ainfî en Pologne la moirîé des habi- 
tants gémit fous le joug de lautre j & la 
liberté n'eft que pour ceux qui en font un 
très-mauvais ufage. 

Les troupes , deftinées a la confervatîoa 
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Couronne. Ces troupes achèvent de ruiner 
le' pays j elles ont fait dans les dernières 
guerres plus de mal à la Pologne , que 
celles des Mofcovitcs. Depuis la mort de 
Sobieski, les Polonois fe font maflacr^s 
mutuellement les uns & les autres , ont 
pillé , volé leurs compatriotes , leurs amis, 
leurs alliés , leur parents j voilà quelle a 
été leur occupation. Les troupes réglées 
fe font diftinguées dans ce brigandage. 

Lorfque la Pologne efi attaquée , on 
affemble la Voffolite j c'e(l-à-dire les No- 
bles , qui prennent les armes , 5: montent 
à cheval pour fe rendre ou Texige le be- 
foin de TEtat. Autrefois ce Corps iiiuftre 
fit lever le iîege de Vienne , attaqué par 
les Turcs j c'efî-la la dernière action qu'il 
puiiTe citer pour fa gloire, excepté qail 
ne compte comme de grands exploits les 
défordres qu'il a commis dans les diiFc* 
tentes éledions des Rois qui ont fuccédé 
tour à tour à Sobieski. 

L'infidélité eft en général le partage des 
Nobles Polonois j ils couvrent ce défiiut 
du prétexte de prendre foin de conferver 
Jes droits de leur patrie. Lorfqu ils s'écoicnt 
révoltés contre Augufle , le meilleut & iiç 



tel Iettris CniNoiyis, 
plus aimable des Souverains ; ils colo- 
roient leur rébellion du nom de zele pour 
h liberté : & quand ils abandonnèrent 
enfuite Staniflas , Prince véritabiemenc 
digne d'une couronne , & qtt'ils retournè- 
rent vers Auguile , ils prirent encore le 
. prétexte du bien de l'Etat. On ne peut lire 
'fans indignation les fouiberies indignes 
que le Primat & les plus grands Seigneurs 
Polonois.ontmis en ufage pour tromper 
-' touir à tour Aiigufte & Staniilas j on fetoit 
un anipîe recueil des actes de la plus maii- 
yaife foi & de la plus noire perfidie , fi 
Ton écrivoit toutes les adlions bonteufes 
qui Te font paiTécs dans bs derniers trou- 
bles de Pologne, Combien de voix ven- 
dues aux deux Princes concurrents , par 
les mêmes perfoniies i Combien de fer- 
ments violés l Combien d'avis fccrets , 
donnés contre le parti auquel on feignoit 
d'être attaché- 1 Combien enfin de trahi- 
fons ouvertes , non moins indignes & noo 
moins pernicieufes que les cacbccs l 

Les Polonois accordoient autrefois une 
entière liberré de confciencc à tous leurs 
compatriotes, Auffi amateurs de la liberré, 
^ae les Anglois Sc lesHoUajïdQis, ils v ou* 
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Joîcat être aullî véritablement libres qu'eux^ 
mais aujourd'hai le Pontife Romain a au* 
tant gagne fur l'efprit des Pblonois par la 
politique Se par la fiiperdkion dont il (e 
ïeit habilement, que les Mofcovites pac 
la force & par le droit des. armes. Si k 
CourdeRttflîe eft prefcjuc fouvcraine en 
Pologne y celle de Rome ne Teft pas moinH 
elle eft venue à bout de faire çhaiTer, con- 
treh foi àçs trakés & des édits ^.plufieurs- 
fcdes , & elle travaille a£LueUement à dé^ 
truirc les Protedants. Elle en viendra toc 
ou tard à bout, & les ÉmifTaires quelle 
emploie , font trop habiles pour ne pas, 
hitt réulfir fès d'ciTëiris. Il ciï vrai qu'il 
fenible que les Mofcovites, ennemis des. 
Romains , devroicnt eppofcr leuc crédit 
à celui du Pontife Romain , pour foutenir 
des gcns'^.u il n'aime point > mais jufqucs. 
ici ils ont agi trcs-fôiblement à. «c fujet». 
& les Polonois Proteftants ne trouvent 
point un Dieu favorable , lorfqu'une aii« 
tre Divinité les accable ; ils n ont pas Isk 
confolation de pouvoir dire (i} : Sxf^ pre^ 
menu "Deo ,ftt Dtus al ter opem, 

(1) Ovîde, Elcg, Lib, lI^Tcan IV» pas. tp^j 
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Les fciences chez les Polonoîs font dan^ 
un état languiiTanc (i; , pour ne pas dire 
pîtojable. Un AHemand attribue en par- 
tie aux con&eres de nos amis les M i (lion- 
Baires Tignorance & le mauyais goût qui 
régnent en Pologne (i) ; il prétend que 
les Jéfuites qui font fort eflimcs dans ce 
Royaume , en bannifïent la véritable élo- 

(x) Artîum ac Scientiarunrdirciplins îta fprats 
ne gle£l£que iacent , uti folidam & expreiTiim 
Cruditionîs effigiem nullam teneant : umbram 

. contrario & imagines podus repraefentent. Les 
Arts &> Us Sciences y /ont dans un fouvcrain mé- 
pris , on n*y a pas la moindre teinture dss connoif" 
fancts les plus n'cczffa res à la vie', & V ignorance 
y a établi fon trône » leur laijj'ant à peine le pou- 
voir de remarquer Pêpaijfeur des ténèbres qui les 
€Jiffufquent,lo5vi{i\ Van-EinemCoçttingeiiusCom- 
mentarioliis Htflorico-Litterarius fie Fatis eru- 
^itionis apud potières Orbis ,Gente$ , Cap. VU. 
pag. 4Z. 

(i) Jefults quidem , pênes quos bodis eft reç- 
jium ac fumma fcientiafum , h.inc fibi falfym opi- 
niohem perfuafionemqiié gi^niint, fe Lattnx Lin- 
giiae eloqoentia exceliere: qui vero ftylum eorum 
refta fecam reputat via , nihil prœter Embitiofam 
ollentat;ionem , & adfe^atas argiitias reperiet. Les 
Jéfuites» qui aajourd^hui font dans ce pays Us 
feuls oracles de la Science ^ fe donnent cette f au j^e 
qualité d*être UsfeuU qui parlent la pure latinité 
& qui ont la véritable éloquence ; & quiconque les 
prend pour modèles , au lieu de parler le beau & 
Jimple oratoire , neconnoîtra que le fiyU bourfouf,^ 

' f4 ^ ridiculement guindé. Id. Ihié. 
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quencc, pour y fubftituer un ftyle enflé ' 
& bo«fii. Le même auteur accufe les Polo- 
nois de parler & de prononcer fort mal le 
Latin. Selon lui ,. les Allemands cxcufent- 
les fautes qu ils commettent contre hquan" 
tité (i) , en dilant ironiquement qu'ils 
font nobles Polonois , & qu ils n ont au- 
cun égard aux règles de la prononciation. 
Au rede , fî Ion parle mal la langue Latine 
en Pologne , elle y eft plus commune que 
dans aucun endroit de TEurope, & prcfque 
tous les Polonois s'expliquent en Latin » 
tant bien que mal. Il femble que l'ufage 
d'une langue , qui donne la connoiffance 
des plus beaux ouvrages anciens & modetr 
nés , auroit dû faire fleurir les fcicnçes en 
Pologne , plus que dans aucune autre par- 
tie de l'Europe j il eft cependant certain 
qu elles y font plus négligées , & que de 
Taveu même des Polonois , en s'en rap- 
portant à ce que difent leurs auteurs , j5c 
ne prenant point au rabais les louanges 

(i) In Latm£ Llnguse prontintîatione tnulto* 
ties turpiter impingunt Poloni } & accentuum ra<* 
tionem fere habent nullam. Quis enim ilhid jo« 
çofe diAum non auùierit ? Nos fumus Nobiles 
Volom > noncuramus quantitatem fylUbdrum ^ ma* 
do ût or&tio congrua. Id^ Ibid« ^ 
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^u*ils donnent à leurs compatriotes , It 
Pologne eft toujours de tous les Etats de 
r£urope celui ( i) qfii a produit le moins de 
grands génies , fi tant dï - qu'elle en ai» 
produit réellement quelques-uns. 

Les £cc^{îafliques (ont excefCvement 
fiches dans ce pays , Se leurs mœurs (è 
leflcntent de leur profpérité: ils font igno- 
rants, fainéants, y indicatifs, ambitieux ; 
sis ne font guère plus chades que modef- 
tes & charitables. De tous les J?rétres £u- 
Xopééns , après les Mofcovice*, les Polo- 
tioh font ^es moins efUmables ; ils n'ont 
d'autres mérites que de boire exceflîve- 
snent, & cTabufer de la crédulité d*un pea- 
'f le naturellement porté à la fuperflition , 
êc qui demande qu'on le trompe. Il ne 

^1) Jacofcus quïdero Woît anno 1715. Diflefw 
tationem habiiit Lipiîas de incrementis ûudiorum 
per Polonos ac Pniâbs , in aua eos vinilicatum 
It, quando Cap. I. agit de baroarte» primis initiis 
B-eligipnis ÔC (ludiorainin Polonia ac Pruflfia ; Cap. 
il. de Poloniae Regnin, & Polonis Pruifisque 
Magnatiim ftu<îiis aut mefitis in ftudia; C^p. lll, 
de Peloniae PrufTiaeque Academiis , Gymnafiis | 
Collegiis , Bibliothecîs , TypQgraphiis & fimilî- 
bus aliis. At raihi , ea perlcwla Differtationc , non 
licilit diibitare quin Folonof um res litteraria alla* 
»Mra g«ntium rem lit^erariam n^ndum <x9squet« 
/!<(. Ibid.pag. 43,- 
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faut pas être fort habile pour mener par le 
iiez des gens qui font gloire de leur fou- 
miffipiïbafre'&ifervilc. Les Polonoisnont 
pas été aadi fuperflitieux qu'ils le font au* 
' jourd'fetti î c'eft'à'k faveur & au crédit 
qu'ils ont accordés aux Jéfuites & à d'au- 
tres émiffaires de la Cour de Rome , qu'il 
faut attribuer les accès de fanatifme dont 
ils ont été attaqués dans ces derniers 
temps , ,& fur-rout celui qui les a portés à 
détruire les privilèges d'une des plus, fio- 
rîffantes yiUesdu Royaume , à cau(c d'une 
(édition émue par les Jéfuites , qui ont 
été récompenfés , tandis qu'on a accablé 
leurs ennemis innocents de tous les cri^ 
mes qu'pn leur împutoit, 

Porte-toî bien , cher Yn-Che-Chan , Se 
fbuhaîtoqs que nous ne foyons jamais affcz 
lès dupes des Prêtres , pour ne plus diftin-, 
guer la yertu du came. 
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Kieou-Che, À Yn-Çhe-Chan. 

E ne me fuis arrêté que peu de jourg 
à Banko , où je débarquai , cher Yn-Chc- 
Chan, après mon départ de Nagafafeû. 
Banko eft (îtué à dix lieues de l'embou- 
chure de la rivière de Siam. Elle eft fortî- 
£éé par deux citadelles qui défendent le' 
partage de cette rivière : il faut la re- 
monter pour fe rendre à la capitale da 
Royaume, que les habitants du pays ap- 
pellent la Ville Angélique^ pbifr marquer 
quelle eft fa beauté. Cependant Siara.eft* 
une ville aflez médiocre 5 les deux rues 
bâties par les Mores & parles Chinois, 
font les feules ou les maifons foient faites 
avec de la pierre & de la brique. Les Sia- 
iftois ne fe fervent que de bois pour leun 
bâtiments : comme tout leur pays eft en- 
trecoupé de plufîeurs rivières , & arrofc 
de pluies abondantes qui durent plus de 
ûx mois , il eft fujet à des inondations , 
dont on ne peut fe garantir qu'en élevant 
'^' maifons far des piliers, Lt 
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Le Palais du Kqx de Siam a beaucoup 
détendue i mais l'arckiteâure n'a rien de 
Iseaa fie de régutier i ce palais oeft qu'un 
amas co&fns de bâtiment^ , conftruics 
fans ordse fie fan) fymétrie , dans de graii« 
^des cours entourées de hautes mutailler. 
l'armi ces bâtiments , il y en a pluficurs 
deilinés aut Officiers du. Roi , d^autce» 
anxélépkans, ilâ auffi beaucoup de pa* 
godes. 

Lorfque le Roi de Siam donne audience 
aux Ambaâadeurs des Rois Tes voifins , il 
les reçoit <ian& une falle , ou illeurpatle- 
^une fenêtre qui donne dans cette fàlle. 
Si qui -eft-pltts éierée de ûx pieds du plan- 
cher.' G'eft^â fon trône , fie on ne le voit 
que juf(]U*à la ceinture, le reile étant ca« 
chépat le tebord de ce trône , ou dé 
cette fenêtre. Tous les Princes fie les 
grands Mandarins qui Ce trouvent dans la 
frlk de Paudiènce , j font profternés dans 
an ^àftd £lence, attendant que le Roi 
paroiflè à fa fenêtre. Dès qu'il s*y montre 
pour recevoir les compliments des Am-* 
kiiTadeuts , tous les Princes 8c les Mandat 
cins fe relèvent fur leurs genoux , joi- 
gnent les mains fui la tète ',■ font de pro« 
nm K H 
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fondes inclinations , & i&appent la terre du 
front. Pendant cette. cérémonie , Its Am- 
ba^adenrs font leur harangue »- ptéfentent 
au boiut d'un bâton , revêtu d*une lame 
d'or, la lettre de leur maître ^ qu'ils hauf- 
fent ju(qu au bord de la fenêtre ou fe tient 
le Roi. 

■ Un AnsibafTadeur de France , ~ que le$ 
confrères, de nos amis les Mi/Iionnàires 
«voient fait envoyer â Siam , ayant per-> 
fuadé à Louis XIV. que ce Prinee vou- 
loit fe faire Chrétien » quoiqu'il n'y eut 
jamais fongé , fe trouva dans un grand 
embarras à caufe de la cérémonie de pré* 
fenter la lettre. dû Roi fon maître au bout 
d'un bâton ; il s'en tira cependant) avec 
lionneur. Voici ce qu'un homme qui y 
étoit préient, raconte à ce fujet. J'ai lii 
ici chez un Miffionnaire le récit qu'il a 
écrit de tout ce qui fe pa^a de particulier 
dans cette ambaÂadç de la Cour de France, 
M. Confiance, dù-il (i ) , en réglant toH- 
^tes chofes, avoit fort iniiilé à ne poific^ 
changer la coutume de tauit l'Orient , qui 
cft que les Rois ne reçoivent point lec 

( I ) Journal» ou fuite du Voyage de Siam À 
fAl Mr. VAhhi ^e Ghçirti pag, i8l^' 
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lettres de la main des AmbafladeuR j mais 

fon Excellence avoic été ferme â Touloir 

rendre celle du Roi en naia propre. M. 

Conftance avoit propofé dcî la mettre <ians 

une coupe au bout d*un bâton d or y afin 

^ae M. rAmbafladeur pût l'élerer jufqu'aa 

trône du Roi ; mais on lui avoit dit qu'il 

falloir , ou abai/Ièr le trône ou élever une 

eftrade , afin que Ton Excellence la pût 

donner au koi de la main â la main. M. 

Confiance avoir afforéquc cela feroit ainfi. 

Cependant nous entrons dans lafalle , & en 

entrant nous voyons le Roi à une fenêtre , 

au moins de fix pieds de haut. M. TAm* 

bâfladeur me dit tout bas : „ Je ne lui fau- 

„ rois donner la lettre qu'au bout d'un bâ* 

5,ton , & je ne le ferai jamais. „ Javoue 

que j'ai été fort embarrafTé , je ne favois 

qdel confeii lui donner. Je fongeois à 

porter le fiege de M. l'AmbatiTadeur auprét 

àvL trône , afin qu'il put monter deffus « 

qaand tout d'un coup , après avoir fait fa 

harangue , il a pris fa réfolucion, s'ed 

ATancé fièrement vers le trône , en tenant U 

coupe d'or où étoit la lettre , & a prefenté 

la lettre au Roi Ëms hauffer le coude , com- 

n^e fi|c &oi avoit été aaifi bas que lui. M. 

Hij 
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ConftancC) qui rampoic â terre derrière 
nous , crioit àrAmbaiTacleur: HMtjfex, , has^- 
fix. s mais il n*en a rien £ût , & le Bon Roi a 
été obligé de fe baifler â mi»corps hors la 
f^Actre pour prendre la lettre Se l'a fait en 
riant ; car yoici le fait. Il aToit dit à M. 
Conftance : ^< je t'abandonne le dehors . 
y, fais l'impoffible pour honorer l'AnihaA 
,, fadeur de France ; j'aurai foin du de« 
dans. „ Il navoit point voulu abbaifler fon 
ttône, ni faire mettre une eftrade, Se 
AYoit pris (on parti • en cas que l'Ambafla- 
deur ne hauffât pas la lettre jufqu'à fa fe- 
nêtre , de fe baiâer pour la prendre. Cette 
pofture de Roi de Siam m*a rafraîchi le 
fang , & j*aurois de bon cœur embraffé 
rAmbaâîideur pour FaéHon qu'il venoit de 
Élire. Mais non feulement ce boa Roi 
s*eft baiffé û bas pour receyotr la lettre 
du Roi ', il l'a élevée auiC haut que fà tê- 
te qui eft le plus grand honneur qu*ii 
pouToit jamais lui rendre. Il a dit enfuite 
qu'il recevoir arec grande joie des mar- 
ques de Teftime Se de Tamitié du Roi 
de France. 

Je te parlerai amplement , dans ma pre- 
mière Lettre y de cet Ambafladeut qiîi s 
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tant fait de bruit dans tout l'Orient , & 
dont les Siamois parlent encore tous ieg 
Joucs^, plusieurs fe foiivènant encore de lui , 
& quelques-uns même l'ayant beaucoup 
fréquenté , fbit par rapport aux négocia- 
tions di>nt il étoit chargé , foit pour lu£ 
rendre les honneurs qui étpient dûs i fon 
caradere. Son yoyagc n'aboutira rien ; le 
fourbe Confiance , qui en aroit été la 
principale caufe , Ce jouoit de la crédulité 
des François , & les faifoit fcrvit habile- 
ment à fes deflcins , en- les^ flattant par 
de trompeufes & chimériques efpéranceSb 
Je t'apprendrai aufli rhiftoire de ce Conf- 
iance, Grec de Nation., qui a. été fi. célèbre 
non- feulement dans TAfie ^ mais dans 
toute l'Europek II s'étoit lenda maître de 
Pefprit du Roi de Siam , & lui feifoit 
faire tout ce qu'il fouhaitoit i il avoir 
même des privilèges dont les plus grands 
Princes & les plus illuftres Mandarins ne 
jouiflent point. 

Les honneurs que rendent les Siamois 
à leurs Souverains , font encore bien plus 
refpedueux que ceux qae ks Chinois 
font à leurs Empereurs. Perfonne ne pa- 
ïoît devant le Roi de Siam que proftcmé^ 

H iij 
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& ne s*a.pproche de lui qu en fe craînanc 
£ml le ventre. N*e(l-il pas honteux , cher 
Yn-Che-Chan, pour la natur^ humaine , 
«{u'il fe foit treuvé des hommes afTez lâ< 
ches pour vouloir paroitre comme de {im- 
pies vers de terre devant un autre homme } 
Je fuis prefque aufli indigné contre les pre« 
miers Souverains qui ont fouiFert qu'on 
leur rendît de pareils honneurs , que con« 
tre ceux qui les leur ont accordés s car 
quoique les Princes foient ordinairement 
bien aifes d'être flattés â Texccs , il y a 
cependant de certaines chofes qui dc- 
yroient faire rougir ceux pour qui on les 
«et en ufage. 

Je ne fais lequel e{l le plus méprifable^ 
•a un Roi , qui > fujet à la mort & i 
mille incommodités ^ a l'imbécillité de 
fe figurer qu'il eft un Dieu ; ou un fujec 
qui confidere fon Pdnce , qu'il a vu naî- 
tre 8c qu'il fait devoir mourir un jour» 
comme une Divinité à qui il rend les 
honrtnages qui ne font dûs qu'au Tien , à 
l'Auteur de la Nature. Je ne m'étonne pas 
£ les Rois de 5iam fe figurent d'être d'une 
nature différente de celle des autres honv- 
nés. Il efl impoffible qu'un Roi^ déjà 



•diipofé à s'élever mfinLaient au-deffas de 
fès fujets. ne croie en£n n'aroir rien de 
commua avec eux y en coniidérant l'é^ 
norme différence qu ils mettent entre leur 
état & le fien. Jaiyu, cher Yn-Che- 
Chan , le Roi de Siam paiTer entre deux 
cens mille hommes qui bordoient la rivière 
fur laquelle il fe promCinoit en bate.au , 8c 
i*ai ru que les deux cens . mille hommes ^ 
les mains jointes & le vifage contre terre , 
lui rendoient les honneurs divins. Doit- on 
$*étonner après cela que les Rois de Siana 
»*obfervent dans les ordres quils prefcri- 
arentjà. leurs fujets d'autre règle que km 
(uprime volonté > puifqu on les traite ea 
Dieux ? N*eft-il pas naturel qu ils fe cro- 
ypient autorifés a agir comme TEtre divin. 
Quelque grande que foit la vanité des 
^Monarques Siamois, elle feroit un peu 
moins infupportable , fi elle étoit balancée 
par la juftice & par l'équité j mais prçf- 
^ue toujours les Rd|s dans ce pays font 
des tyrans. Cela peut-il être autrement ? 
Un homme que Torgueil aveugle , peut- il 
oonferver quelque vertu ? Il eft fort ordi- 
naire qupn accable de coups un manda- 
jin de la première claflc pour la plus petite 

H iv • 
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faute? Que dh*je, pour la plus petite 
faute ? Pour une ' fitnple inadvertance. Lès. 
fupplices les plus cruels font employés 
pour punir les crimes les plus légers, & le 
moindre âgne du tyran e(l un arrêt de 
mort contre Tinfortuné qui lui a déplu», 
L'infènfé refpeâ que les Siamois ont 
pour leur Roi , ne leur permet pas de 
s'informer de l'état de fa fanté : les plus^ 
grands Mandarins n'oferoient te £ûre» ils 
difcnt fimplement : I^j a-fil rim de^nomm 
nftm k la C^ur * Cela fîgnifie : U JRfii efi-Ur 
toujours en farfaite fanté f On n'ofe pas 
même dire le nom du Roi tandis qu'il vit t 
un particulier qui auroit cette prétendue 
audace , ftroit puni de mort j il n*èft per- 
mis qu'aux grands Mandarins de prononcée 
ce nom facré. 11 eft vrai qu'après la more 
du Prince , tout le monde peut Tapprca- 
dre , & le dire même dans.Jes difcovrs " 
publics 8c particuliers, Jufqu on les hom- 
mes , cher Yn-Che-Chan , n*ont-ils pas 
pouffé leur folie ? Ils n'ofent prononcer 
le nom d*un autre homme , & ils difent 
tous les jours ceux de leurs divinités. Ils 
ont plus de refpedt pour un foible mortel ^ 
•^ue pour le Mettre abfolu de TUnivers» 
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Eorfqu'on examine les préjugés <le certàî- 
aes Nations, on ne peutfc perfuader que 
tous les hommes ayent une amc capable de 
raifoB 5 on croiroit roiontiers qu il eflr 
deux natures différentes dans les fubftances 
pcnfantes. Les unes ne peuvent s'élever que 
lufqu'-aux connoiâances les plus fîmples ,, 
elles tk ont aucune idée de la véritable: 
grandeur, du vtai, de l'utile & de Tbon- 
nête } les autres au contraire^, didinguent 
la vérité du. menfbnge , &. ne pèchent: 
dans quelques points que parce qu'elles 
ne font point entièrement parfaites. Cac 
de vouloir ibutenir que toutes les âmes. 
font d'une même nature parce qu'on leur: 
Yoit faire également, des- fautes , cela ne 
p^aroît point concluant, il faut examinec- 
la différence de ces fautes. Bniînv je par«^ 
donnerois volontiers à: lin Philofophe ,, 
qui y conâdérant l'aveuglement des Sia^ 
mois-, ne pourroit fe figurer ^uelafeulç- 
difFérence. des préjugés caufe celle qui fe 
ttouve entre leur façon de penfer & cellç 
des Européens , ou de plufieurs peuples 
Afîatiqucs. Ho 1 combien font plus fages 
nos. compatri^es les Chinois , que ces imr 
bécillcs Siamois-i Non-feulement ils ofcntc 
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aommer leur Prince , mais ils condamneojc 
hardiment Tes aâions 3 & leis Cenfeurs 
publics ravcrtiflcnt des fautes qu'il com- 
met* S*il ne s'en corrige point , les hifto- 
riens les tranfmettent â la poftérité , Se 
l'on n*attend pas que ce maurais Roi foie 
mort pour le courrir de honte Se de con* 
fu£on , on compofe fà vie dès fon vivant , 
il a la douleur de voir lui-même par 
avance ce qu'on penfera de lui dans les 
£ecles futurs» La honte d*étte rangé au 
nombre des tyrans les plus odieux , a fou- 
Y.ent rappelle à la vertu bien des Princes 
qui n'eulTent jamais abandonné leurs vices. 
La Reine dé Siam eft auflî defpotiquc 
fur les femmes , que le Roi l'eft fur lef 
hommes. Cette Frinceffe a (es terres , 
fes rentes , fes fujets , fcs foldats , 
les Officiers qui n'ont rien de com- 
mun avec ceux du Roi , Se en foat 
entièrement indépendants. Tous les jours 
elle donne audience le matin Se le foie 
i tontes les femmes des grands Manda- 
rins , qui feroient punies févércment fî 
elles naanquoient de ^'f trouver les une» 
apiés les autres. La Reine eft adife dans 
fon ttônei & toutes les femmes des Maa-. 
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clarine font couchées par terre , k tête 
bailTée >. dans la ii)êmé pofturc que leurs 
lUaris fqnt «tevant le^ Roi. ! 

, La ju/lice , ou plutôt la tyrannie dç la 
Reine , eft auflî févere que celle du Roi , 
èç les femmes â Siam font aufC malheu- 
reufes que les hommes. Il arrire (buvenc 
qu'on feiïd la bouche jurqu'aux oreilles 
a quelques-unes du preoàier rang , parce 
quelles auront trop parlé, & qu'on la 
coud à quelques -autres , parce qu elles 
n'auront point alTez parlé. Un Européen , 
avec qui )e parlois 11 7 a deux ou trois 
purs de ces^cruautés ixiouies, me dit avec 
beaucpttp de fang froid : Si les Souveraines 
Européennes avoient les menés droits > Se 
pratiquoient les mêmes coutumes que les 
Reines Siamoifes , on ne troureroit peur- 
ttre pas deux femmes en Europe qui 
n'eulTent la bouche fendue jufqu*aux oreil- 
les : mais je doute que dans trois fiecles on 
vît l'exemple d'une qui Taùroit coufue : les 
iFrançoifes furtout n'auroient rien à crain- 
dre de l'aiguille & du fil , mais gare le rafoir. 

Aucun homme ne voit jamais la Reine 
de Siam } elle efl prefque toujours ren- 
fermée , alnfi qi)^ les Prince/tes fes filles , 
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dans fon Palais ; & lorfqu'elle en fort J 
elle eft dans une cfpccc de petite tour , 
portée par un éléphant. La gêne & la cou* 
trainte dans laquelle vit cette princeffc , 
doivent lui donner une humeur fombre SC 
mélancolique , dont les miférables & infor- 
tunées femmes des Mandarins fe refTentent* 
Hé quoi» N*eft-ce point aflcz pour -les 
Siamois que de s*étre fbumis volontaire-^- 
menc à tout ce que la tyrannie a de plus 
fort chez les hommes qui jouirent d'un 
pouvoir fans bornes , & qui ne font retc* 
nus ni par Tamour de la véritable gloire , 
ni par les loix ? Falloit-il encore qu'ils im- 
pofaffent le même joug à leurs femmes , & 
qu ils s'expofaffent ainfi doublement à tou$ 
les maux d'un gouvernement defpotiquc 
au fuprcme degré ? Un Siamois » cher Yn- 
Che-Chan, n eft jamais aiïuré en retour- 
nant chez lui de ne point trouver fa femme 
avec la bouche fendue ou coufae. Il arrive 
quelquefois que dans le même temps qu'il 
eft à Tarmée , où il expole fa vie pour la dé- 
fenfe de fon Souverain , fbn époufe , 
pour avoir dit mal-à propos trois ou qua- 
tre phrafes, cil défigurée pour toujours. 
^cUe xéconipenfe pour un 'homme <jui 



t t T r iTs» . CXXXt ïW 

fcrt fon Prince areîy2:cle& arec rcfpcat 
fi j'étois né Siamois , je m'cftimcroîs 
fort heureux <fêtre entièrement inconnu. 
au Roi & k fes Miniftres : je vitrois , 
fî je pouTois dans des lieux écartés oiV 
je me croirois du moins en fureté , moi , 
ma femme & mes enfens contre les ca- 
prices du Souverain & de la Souveraine» 
N'eft-il pas afkeux , cher Yn-Che-Chan , 
qu'il y ait des pays où les bêtes font beau-> 
coup plus heureufcs que les * principaux 
habitants ? Ho l hommes , ou ne Ta pat^ 
TOtre folie ! 



Porte- toi bien. 



De Shm , U„.z^ 
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Kisou - Che , ^ . Yn - Chc - Chan, 



E te promis dans maj dernière Lettrè 
de t'inftruire des aventures de ce Confiance 
qui a fait, tant de bruit dans les Indes, 
On a débité à fon fujet mille hiftoires 
chimériques, Les Jefuites l'ont voulu iàirf 



pafTer pour un trés-galant homme , que CotÈ 
mérite & Tes rcttus xendoient xefpeâable : 
ils ont tâché d*cn donner Tidée la plus 
avautogeufe; J'ai lu ici chez un Marchand 
Anglois la relation jiju'a faite un Jéfuite 
du voyage que les François firent à Siam 
{tendant le miniiftere de ce Confiance. Les 
Européens connoiflent bien mal ce qui 
fe paiTe dans les pays éloignés d'eux , s'ils 
|i'en iont inflruits que p.a.r des Hidoriens 
du caradere de ce Jéfuite. J'aurai affez 
fouvent occafi«n de t*apprendre quelques- 
unes de fes méprifes , dont plufîeurs pa- 
roiifent volontaires , & commifes de def* 
fein délibéré. 

Le Minière Conftance s*appelloit pro* 
prement Conftantin Phaulkon $ il étoic 

^ Grec ^e Nation , né à CéphaloBie y d'un 
pauvre Gentilhomme Vénitien. Il connue 
de bonne .heure le triftc état de fa fa- 
mille ; & l'indigence dans laquelle il h 
Toyoit • l'obligea a chercher encore jeime ^ 
ft à peine, forti delà première enfance, 
les moyens de pouvoir faire fortune. Il 
s'embarqua fur un yaiffeau Anglois qui 

letoumoit en Angleterre : il reAa quelque 
yemps dans ce Royaamç i mais B'y trou^ 
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.Tant pas ce qu il j étoit vcûa cherchée^ 
il pafTa dans les lades en (]ualité de (m- 
pie matelot. Il n efl rien de iî plaifant que 
la manière dont le Jéfuite parle de ce pre- 
mier état de Conflantin Phaulkhon; on 
croiroit à louir , que ce Grec étoit un 
perfonnage du mérite du feu Czar , qui 
ne paiToit dans les rangs les plus iubal- 
ternes que par les raifons de la plus fine 
politique. Il fe mit en mer , dk le Jéfuite 
( 1 ) dans le de/Teia de pafTer aux Inde^. 
Il avoir en tète de s'avancer : Ton génie 
lui donnoit des ouvertures pour fa fer- 
tune ;/& s'il eût eu moins de probité, 
il en eût fait une confidérable en peu de 
temps j mais il aima mieux pafTer par tous 
les degrés de la marine , & s'élever peu 
à peu avec honneur, que de s'enrichir 
tout d'un coup par des voies peu légi<- 
timer. Voilà de belles & grandes phrafes 
bien mal employées ; car il eft bon de fa-* 
voir que jamais il ne fut un Grec plus 
fourbe & plus voleur que le Seigneuc 
Confiance. Les François dans la fuite ne 

( I ) Voyage de Sîam des Pères Jéfuîtes, envo4 
jés par le Rbi aux Iodes , à la Chine » tOASt Iij 
pag« 40» £dit, d*Âmfterdam 1688^1 



èonnureat que trop Ton caradeie double 8t 
fcrfide; & les Siamois fe reiTentent encore 
aujourd'hui d^s vols & des concufCons 
qu*\\ aVoic/aices pendant fon miniftere. 

Cbnftantin Phaulkon , ayant amafTé dans 
les Indes quelque bien au ferrice de la 
compagnie d'Angleterre y, eut unyaidèauà 
lui , & négocia de fon chefT II fut pea 
beureux , & fir trois fois naufrage. La 
dernière fois qu'il échoua , ce fut fur la 
côte de Malabar 5 il peufa périr , & ne 
put fauyer qu environ deux mille écus de 
tout fon bien. Il les employa à acheter un* 
petit bâtiment pour ramener à Siam. un 
Ambaffadeur du Roi qui avoir auflî fait 
naufrage fur la côte de Malabar^ à peu-prés- 
dans le même temps ; ce f ut-là le commen» 
eemcnt de fa fbrtunel Quand il fut arrivé- 
a Siam , rAmbafladeur â qui il avoit été 
fi utile , raconta au Barcaloh^ ouprcmier- 
Miniftre , tous les bons offices qull avoit 
reçus, le Minîftrc voulut connoître le fieur 
Cbnftantîn, il goûta fon efpritj il l'employa 
dans plufieurs^ affaires , il en parla fouvent 
t|u Roi. Ce Prince fut curieux de le voir j 
il le trouva à fon gré , S( Tcleva afTeas 
vite au rang de fon piemier favori, & lui 
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«lonfis toute l'autorité de fou premier Mi- 
nifhe , quoiqu'il n'en eût point le nom » 
& qu'il Y eût un autre- Barcalon y mais 
qui jouifToit des lK>nneurs de fa charge y 
£ms en avoir le crédit. 

L'hiftoricn Jéfuitc; fait entrer du mcf- 
▼eilleux 8c du miraculeux dans la fortune 
du iîeur Conftance. Ses naufrages font 
occafîonnés par des ordres direâs du Ciel» 
& une Divinité fubalterne » (èmBlable à 
fa Minetvê des anciens Grecs vient lui 
ordonner ^ lorsqu'il eft fur la côte de 
Malabar, de retournera Siam. lï Êdloit 
que cette Déeflè fut apparemment quelque 
Sainte qui dût fa canonifation aux Je-; 
iiiites y 8c quî voulut leur afliirer un pui^ 
lànt pr^âeur à Siam, Ta croiras peut- 
être , c^Yn-Che-Chan, que je plaifante i 
cependant rien nXl plus vrai que ce que 
je te dis. Comme nos amis les Miifion* 
aaires fe plaignent tous les jours que 
Bon-feulement les Indiens, mais que beau- 
coup d'Européens leur prêtent des chofes 
auxquelles ils n'ont jamais penfé ; & com« 
me audî je f^rois charmé que tu reprochai^ 
les à nos amis les Mîffionnaires les fa- 
bles dont iQur con&ere « rompit l'hiftokc^ 



de Coà voyage de Siam , je placerai ce (]iz*i( 
écrit au fajet de la yifion miraculeufe du 
Sr. Condaace. Accablé , dit-il (i). de trif- 
fteiTe y de fatigues Se de fommeil, il fe 
coucha fur le rivage. Alors foit qu^il fut 
endormi ou éveillé , car il m'a protefté 
plus d'une fois qu il ne le faroit pas lui- 
même y il crut voir une petfonne pleine de 
majcfté , qui , le regardant d'un oeil riant , 
lui dit , avec beaucoup de donceur : Re^ 
tourne , retourne fur tes pas^ Ces paroles le 
frappèrent û vivement , qu'il lui fut im- 
podîble de dormir tout le rçfte de la nuit , 
& il ne fongea plus qu'à trouver les mo- 
yens de revenir. Les Européens , cher Yn- 
Che-Chan , n*ont-ilspa$ raifon de réro^ 
quer en doute tous les prétendus mirar 
clés que les Jéfuites les afTurent s'opérer 
journellement dans les Indes par leur mi- 
niftere ; lorfqu'ils voycnt qu'ils en font 
faire de toutes les manières , qu'ils en fa- 
briqujent & qu'ils en emploient é^SLns toutes 
Its occafioas ^ Ho l que nos Chinois ri- 
Koient bien , s'ils favoient tputes les fà* 
blés que ces Bons pères racontent quand 
ils retournent^en Europe * Sans doute que 
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nos Lettrés , qui fe moquent des hiflôires 
mentéufes de nos Bonfes , diroient : Il en 
eft partout , ainii que chez nous. Les moi- 
nes & les Prêtres Européens font d'aufli 
bons inventeurs de conte , que les Chi- 
nois & les Japonois. Je tiens les Ecclé- 
fiaftiq*ics également nienteurs dans lef 
diiFérentes parties du monde •, que d*Efo- 
pes dans l'Univers conteurs de fables l 

Conftantin Phauikon , étant parvenu 
au plus haut degré de la faveur de fon 
maître, fongea à la conferver. Il étolt 
haï morteilement des Grands du Royaa- 
- me , qui voyoient à regret toute lauto;- 
rite & tout le crédit dans les mains d'uo 
étranger.; il réfolut de £c faire une pro- 
tedion étrangère qui dans le befoin pût 
U foutenir contre la difgrace du Souve- 
rain. Il crut qu'il devoit appeller les 
-François à Siam; Se fous le prétexte d'aug- 
menter confîdérablement les richeffes & 
le commerce du Royaume , il engagea le 
Roi à céder fianko Se quelques autres pla- 
ces aiix François pour les fortifier. Pem 
engager la France à entrer dans fes def- 
fèins > il eut recours aux motifs de reli- 
gion. Il avoit d'abord été Romain , en-;. 
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fuite il s*écoit fait Anglican : U redeyint 
Romain , lia an commerce étroit avec 
plufiears Mifftonnaires , ft flatta eztraor* 
d;inairement les Jéfuites ; il leur fit mê- 
me efpérer que le Roi pourtoit fc faire 
Chrétien. Les Miifîonnaires êc les Jéfui- 
tes , quelque fins qu'ils foient , féduits £c 
trompés par ce Grec rufé , agirent forte- 
ment i la Cour de France^ dans laquelle 
ils étoient alors le& maîtres abfolus. On 
fit partir du. port de>Brefl: deux vaifleauz 
de guerre » qui portèrent deux Âmbaflà- 
deurs François. Quand ils arriferent â 
u5iam, il trouvèrent les choies bien diâè- 
tentes de ce qu'on leur aroit dit i & uq 
des deux Ambaffadeurs qui devoir reftec 
à Siam auprès du Roi • au cas qu'il en>-. 
bradât le Chriflianifme , écrivit en France 
i un de fes amis > peu de jours après Ion 
arrivée >dans les Indes (i). Autant que 
)'en puis juger par les premières conver- 
fations que j'ai eues > je crois que je re- 
tournerai en France avec Monfîeur le 
Chevalier de Chaumont. La converfion 

( X ] Journal , ou fuite du Vô^rage de Sian en 
forme de Lettres familières, Eût en 1680. de 168;. 
HrM^rAbbédf Chf>ifi,pag. i;8,£dit4'Aiiifte. 
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in. Hoi de Siim n'eft pas ane a£Eaîre prê« 
te ; il favorifc k religion , il aims les 
Mifïîonnaires , il fait bâtir des Eglifcs ; 
mais il eft encore bien loin de fe faire 
baptifer. Il eft pourtant yrai que la reli- 
gion Chrétienne tirera avantage de rAm- 
baâade. Les Hollandois étoient fur le . 
point de déclarer .la guerre au Rot de 
Siam , Se peut-être de renîir fè faifir ^e 
IVmbouchure de la rivière pout fe rendre 
maîtres du commerce ; or ^ vous (avez 
que quand ils font maîtres quelque part» 
les Miâionnaires n'y ont que ^ire. Ils 
iiont bride en main à l'avenir , êc crain- 
dront d'ofïenfèr le Koî» en offenfant fbs 
ami le Roi de Siam. Vous ' voyez par-là 
. que nous allons être bien reçus. Cette 
lettre , cher Yn-Che-Chan , ma été com- 
muniquée par le même Anglois qui m*a 
prêté le Voyage du Jéfuite » elle montre 
évidemment que le rufé Conftatin , eo- 
flattant les MilGonnaires » n'avoir eu d'aU'* 
tre but que de recevoir du fecours de9 
Ftançois , pour défendre les Etats de Siam!' 
contre les entreprifes des Hollandois , Se 
pour s'afTurer une proteé^ion contre let 
Grands du pays. Lé temps a découred^ 



à 
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yic c*étoit-là le fcul & unique deflcin de' 
ce Miniftte. 

' Les François flattés de refpoir de faire 
dss étabiiiTenients confîdérabies à Siam , 
ne fè contentèrent point d'avoir envoyé 
des Ambafladeurt : lorfqu'ils furent reve- 
nus en France , on en fit partir d'autres , 
qui furent accompagnés d'une efcadre dç 
Ûx raifleauz & d*un corps de troupes 
qa*on aroit embarqué pour garder les 
places que le Roi de Siam deroit confier 
aux François. Tous ces projets & ces en- 
treprifes mal concertées s'en allèrent eofin 
en fumée ; le Seigneur confiance fut le 
premier dans les fuites à vouloir perdre 
(i) les François , qui lui étoienc devenus 
à charge. Il fuccomba liii*méme , & U 
France en fut pour les frais que lui avpieot 
coûtés toutes les idées chimériques qu'elle 

( I ) On peut voir i ce fujet ce ^ue dit le Che« 
faÙer de Fourbin dans Ces Mémoires, On verra 
un .détail précis de la mauvaife foi du Sei^euc 
Confiance , qui avoit voulu le faire përîr lui-mê« 
eiie , après f avoir engagé à fe charger du con»- 
nandement des troupes Européennes qui étoient 
réftëesà Siam» On doit juger parla de la croyance 
^i*oa peut donaer aux Relations que les ]f éiuites 
publient * & aux hiftoires au*iU débitent des pré- 
^dues coiiqu{(€« fpirltu(l|6$ qu'^« {çni i^ lu 
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s*étoit forgées fm les flatteufes efpérances 
(iloht la berçoient quelques Jéfuites , qui* 
comptoiciit dé)^ de Toir le Roi de Siam . 
l6ur abanc}otlner' toute fon aucotité, & 
agir auflî iafenfément que le font bien des 
Prioces Européens, 

Voila, cher Yn-Che-Chan , un détail 
rrai & fuccind de ces différentes Ambaf- 
fades qui ont tant ait de bruit dans les 
Indes. Tu ne faurois croire combien de 
menfonges les Jéfuites ont débités à leur 
fujet. Tu connoi^ l'ignorance des Siamois» 
tu fais qu'ils fuirent areuglemcnt les rê- 
Teries de leurs Talopoins , & que le plus 
ignorant des Chinois eft plus éclairé que 
. le plus habile des Siamois.; cependant les 
Jéfuites ont érigé ie Roi de Siam en Phi- 
lofophe , & en Philofophe des plus fubtils 
& des plus profonds. Comme il falloir 
colorer les louanges exceUives qu'ils don- 
j^oient à lin Prince , infatué exceffîveinent 
du jcnlte des Idoles , grand protedeur des 
pagodes y & qui auroit paru ridicule aux 
yeux de tous nos Lettrés i comme il fal- 
loir , dis-je , avoir un prétexte pour auto* 
rifer les éloges qu'on faifbit du génie & 
de l'eiprit d'un Prince qui les' xnéritoii. 
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Auffi pea y les Jéraices lai Mt prêté les 
difcouis les plus forts iujt la tolémnce , 
&: même far l'atilité <le la <ii?çrfité de 
Religion. Ils ont iiaprim^ une précé&doe 
conrerfation de ce Prince avec • (on Mi- 
nière y dans laqaelle ils lai font, employer 
toutes les objeâions les plus fortes Se 
les plus fenfées>& dont' il fe.roit à fou* 
Ixaiter qu'ils profitaiTenc eux-ioemes, .Mais 
je me fuis apperçu depais loag-tf mps que 
la plupart des Européens , & furtout nog 
amis les Miflionnairies , parlent ordinai- 
rement beaucoup mipaz qu'ils n'agi/Tent^ 
quelquefois même après avoir établi la 
tranquillité des particuliers, ils tâchent de 
la détraire par de vains & ridicales fophil!^ 
mes » & fembleat avoir fait vœu de mon- 
trer qu*ils connoiffent la raifon , mais 
qu'ils la combattent par -tout ou ils la 
trouvent. 

Peut-être feras-tu bien aife de favoir , 
cher Yn-Che-Ckan, toutes ces belles cho« 
fes que les Jéfuites font dire à leur ami le 
Roi de Siam , pour l'ezcufer d'être fcrapu- 
leufement attaché au culte des Idoles ^ les 
^oici mot â mot & telles que je les tire de 
Khiâoire du Voyage dqnt je t'ai déjà p^rlé 

(i; Le 
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"(i). Le Roi de France , naon bon arai , m« 

^propofe une chofe bien difficile , dont je 
n*ai pas la moindte cohnoiffance. Je nte 
tappotte moi-même à la fage/Te du Roi 
Ttcs-Chrétien , ^fin qu'il juge de Timpor- 
tancc & de la diflSculté qui fe Fencontce 
dans une a!&ire auffi délicate que Teft îe 
changement d'une Religion , reçue & fui- 
vie dans tout mon Rlbyaunhe fans difcon- 

"tidaacion , dépuis àt\ix riitHe deux cents 

'tingt- neuf ans. ' 

Au tefle , je m'étonne que le Roi dte 
T'rancê , mon bon ami , s'intéreffe fî fort 
dans une affaire qui. regarde Dieu, ou i! 

^femble que Dieu même ne prenne aucun 

• intérêt , &. qitll a entièrement lailTée à 
notre difcrétion. Car ce rrai Dieu qui a 
créé le Ciel & la Terre & toutes les créa- 
tures qu'on y voit, & qui leur a donné des 
natures & des inclinations fi différentes , 
ne pouvoit-il pas , s'il eût voulu , en don- 
nant aux hommes des corps & des amrs 

'(èmbîables , leur infpirer les mêmes fèntt- 
aients pour la Religion qu'il falloic fiiivrt 

(ly Voyage de Sîam, &c. par le Père Tachard^» 
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& poar le culte qui lui étoit le plus agsév 
ble , & faire naître toutes les Nations dans 
une même Loi. Cet ordre pariai les hom- 
mes 8c cette unité de Religion dépendant 
.abfolument de la Providence divine» qui 
.pouvoit auffi aifément l'introduire dans 
le Monde que la diyerflté des feâe$ qui 
.s'y font établies de tout temps > ne doiç- 
on pas croire que le vrai Pieu prend autaac 
de plaiûr à être honoré par des pultes fc 
des cérémonies différentes , qu'à être glQ« 
^zifié par une prodigieufe quantité d^ créa- 
tures qui le loueat chacune à fa manierç? 
Cette beauté ëç cette variété que nous ad- 
mirons dans l'ordrç naturel , feroient-ellçs 
moins admirables dans Tordre furnaturel» 
pu moins dignes de la fàgeffe de Dieu ? 
Quoi qu'il en foit , conclut Sa Majefté^, 
puifque nous favons que Dieu eft le mai^ 
tre abfoludu Monde > & que nous fommes 
perfuadés que rien ne fe frit contre fa vo- 
lonté , je réfignc entièrement ma pçrfonne 
& mes Etats entre les bras de la miféri- 
corde & de la providence dfivine • & je 
conjure de tout mon caur fon éternelle 
fageffe d'en difpofe; félon Ton bon pl^fir. 
Qui pourioic s'empQçhei; 4e rire i cl^ 
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Yn-Che-Chan , en voyant un Roi de Siam 
mnsforméen Théologren ,- & Taifônt}?! 
aufli fubtilemcnt qu'un fcholaftigue Eu- 
ropéen ? Après dix ans d'habitude & de 
fréquentation avec les Mifïîonnaires nos 
confrères y les Lettrés euiTent-iIs pu parler 
^trement?Ho! qu'il e-ft avantageux d'é* 
tre ami des Jéfuites ! Ils vous ièrVent. dans 
toutes les occafions. Combien de fois xie 
les avons-nous pas vus â la Chine louée 
avec excès quelques-uns de nos compa- 
triotes qui navoient d'autre mérite que, 
celui de. leur avoir rendu quelque fer nce t 
Quant à moi, ils ne m'ont jamais trop, 
aimé parce qu'ils ne m'ont jamais vu avoir, 
h bafle complaifance de les flatter. 
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[LETTRE CXXXIII. 
Kioeu-Che, à Yn-Chc-Chan. 

r 

iiE Royaume dt Siam n'cft point un 
pays riche, lorfquc les j François y enyoye- 
rcnt des Ambct/Tadcurs , on letir fit croire 
que toutes les ïdoîes qui ëcoient dans les 
Temples , étoient d'or maflîf ; cela teur 
dbana une grande idée de h rickcflc des 
Siamois. Dans les fuites , ils découvrirent' 
que les Idoles , dont la plupart étoient 
d'une figure colo/fale , bien loin d*ctre 
entièrement d'or , n étoient pas même cou- 
vertes, d'une finiplc lame ; on les avoir fi 
bien dorées (i)', qu'elles trompoient les 
yeux des plus habiles connoificurs. Nos 
amis les Jéfuites , confidérant avec avidité 
toutes ces Divinités Siamoifes , qu'ils cro- 
yoicct erre d'un métal fi précieux > fe flat* 

♦ 

(i) On peut voir dans les Mémoires de M. 
de Fourbain r comment il fe mocque de tous les 
contes qu*on avoit débités en France fur les Idoles 
«)*or du Royaume de Stam» Qc ce <{iCil dit de la 
pauvreté de ce Royauroet 
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toient déjà que s'ils pouvoient engager le 
Roi de Siam à quitter fa Religion, ils chan- 
gerpient une partie des Dieux Siamois en 
Saints Européens. Ils n'avoient befoin 
po ur cela que d*un fondeur qui donnât une 
nouvelle forme au métal i en faifant la 
taille des Saints moins haute que celle des 
Dieux , ils autoient fait un profit confî- 
dcrable. 

Les Siamois , non- feulement ne font pas 
magnifiques dans leurs habits ; mais leurs 
vêtements en général montrent leur pau- 
vreté. Chez le menu peuple , les liommes 
t: ï&s femmes font prefque habillés de la 
m^êîiie iHaiiiere j ils fe couvrent le corps 
cPuamorcéau d*une toile très-commune , 
lloRg de deux aunes Se demie ; ils font de 
tette toile , qu'ils appellent un longuis , 
tme c^2^ct de jupe , qu'As attachent à la 
ceinture, & qui defcend jufqu*au-deflbu^ 
tdn gen;ou. Le Unguîs des femmes va jui- 
, qu'i la cheville du pied , elles £è couvrent 
les ép'srales i& le refte du corps avçc un au- 
rre morceau d*étoffe , long de trois aunes, 
qu'elles accommodent en manière d*é- 
cîiarpe. Les hommes vont ordinairement 
iottds^ de ia<einture en haur ;. lorfqu'il fak 
I5 
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froid ,' qu'ir pleut , ou que le foleil cft - 
cxtraordinairement ardent , ils fc ferveat 
yu.mcme vêtement que les femmes. 

Les Mandarins din^ leut domeflique 
font habillés comme les fimplcs particu- 
liers. Il efl vrai que TétofFe dont ils Ce 
fervent, eft un peu plus fine i mais quant 
au refle , ils ont également le corps nud , 
éc leur parure ne conUfle que dans un pe- 
tit jupon qui leur cache une partie du ven- 
tre & lès cuiiTes. Lorfqu ils fortent de leuts 
maifons , ils fe fervent d'un longuis de 
foie y ou de toile peinte , qui a bien £r 
ou fept aunes de longueur » ils l'ajullent 
'de manière qu'il ne leur dcfcend qu au-def- 
*fous dii genou. Les Mandarins de la pre- 
mière clafTe ont fous ce longuis un cde^on 
étroit» dont les extrémités font bordées 
d'or ou d'argent y ils ont auffi une petite 
yefle , dont les manches font fort larges, 
C'efl-Iâ le comble de la parure Siamoife , 
^ nos efclaves à la Chine font » & mieux , 
& plus richement habillés que les pre- 
miers Mandarins de ce pays. Uae de& 
^eces les plus eifentielles à l'habillement 
de cérémonie des M*indarins y c'eft un 
grand bonnet a long de deux pieds ^^ fait 
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et pain de fucre. Quand ils doivent pà-^ 
rôîtfc devant le Roi , ils ont ce bonnet fur 
la tête , fait avecî de la betilie empeféc ; 
ii- eft attaché foUs le menton , avec un cor- 
don pour qu'il ne tombe point , iorfqu'ils 
font leur romhaye ^ ou profternation. Le 
Aoîdoiine aux Grands qu*il veut hono- 
re/: , des couronnes d'or ou d'argent^ 
qu'ils mettent autour de ce bonnet 5 ces 
couronnes ne font qu'un fîmple cercle y 
large de deux ou trois doigts. 
- Les Siamois font en général doux & 
fables , ils exercent aflez bien l'hofpita* 
lité , & reçoivent fort bien les étrangers ; 
auilî y en a-t-il chez eux de toutes les 
diiFérentes nations, qui y ont le libre 
exercice de leur religion. Ceft une chofe 
bien étonnante que les Européens , qui 
fc vantent d'être les peuples les plus po- 
lis & les plus éclairés , foient les feuls chez 
lefquels on pratique les cruautés les plu» 
grandes pour contraindre les confciences.' 
Un Philofophe Grec difoit autrefois qu'il 
remercioit les Dieux de Tavoir fait naître 
Grec » & non pas barbare j & moi je rends 
8^Kç avi.aîfftid'êw .né Cav0W-^& : ÊOilit 
Zutopéen. Ua jour qu'ua de nos atîÀ lé^ 

I4 
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Miffionnaires me demandoit la raifbn 
pour(]uoi je ferois fâché d*ctrc né en Eu- 
rope , je lui répondis par deux yers d'un 
I^oëce François , qu'il m'avoic précé peu de 
JQurs auparavant* 

Je rendî grâces aux Dieux de n*être pas Ko» 

main, (i) 
Eour confervcr encor quelque diofe é*humaîn« 

Lunion & la paix régnent en génécal 
dans les familles Siamoifes : ils s*éconnent 
& p«u€-étre av«c raifbn , que les £aoo- 
péens y conduits par l'envie de gagner >. 
puiâent abandonner leurs patènes de lems.. 
aimis , & s'aller établir au bout du monde;. 
Ils pouflent la tendre (Te pour leur pcrc de 
pour leur mère â un point qui paroît ex- 
traordinaire aux Européens : cela n'efl pas 
extraordinaire ; ces derniers font afTez in-, 
di^rents fur la perte de leurs plus proches 
parents ; quelquefois même ils la foiihai'« 
tent. Ce qu'il y a de pis > c'efl q«i*aa Hea 
die rougir de lein: faute , ils tournent ca 
lidicuk ceux dont ils devioâeitt inuxec la 
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rertu. Un Ambafladeuj: Siamois y. i fon 
retour de France , ayant paru très-fcniiblc 
à la mort de fa grand-mere , un Arabafla- 
deur de Fiance ne manqua pa$ de faire de 
cette douleur légitime un fujer de plai- 
fenteric. Voici ce qu*il écrivit a un de fçs 
amis : (i) ,> Les Mandarins viennent de 
„ partir d,an$ un bateau Siamois qui les eft 
,^venu quérir , on les a régalé de cinq 
„ coups de canon -, ils ont été bien aifes 
^ de voir àcs faces Siamoifcs. Il n'y a que- 
^ le vieux Mandarin qai pleure comme un 
y, enfant > il a appris que pendant fon yo<» 
19 y âge fagraiul-mere eft morte > je ne raille 
^ point. „ 

Les Siamois fe noirciilent toutes les 
dents, ils font jerfuadés qu'il eflrnefféant 
iun homme de les avoir blanches comme 
les bêtes. Us fe fervent pour les noircii 
d'unrerms fait exprès, qu'ils apfliqtten( 
. deffus , & qu'ils renouvellent de temps en 
temps i pour qu'il puiiTe s'attacher >, ils ns 
mangent pôiçt pendant quelques jours^ 
Voilà un plaifant préjugé , clçrr Yn-Chc- 

(i)' Journal» ou fiûte du ^oyage de Siam, 
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""âfean , 8i (Jui paroîtrâ extraordinaire non- 
' feulement aux Européens , mais ipre%àe 
^ tous les Afiâtiques. 

On penfe attfll fenftmcnt fur la nôbleffe 
' i Siam qu'à Peckin ; elle n'y eft point hé- 
réditaire. Un homme fans mérite n eft 
•point élevé au-delTus d'un autre , parce qite 
fon père eut des vertus do fit ri n'a pas hé- 
rité. Les charges feules dont le Prince diP. 
-pofe , fortt les Nobles & la didinâion qui 
fe trouve parmi les Siamois ; la venu mente 
ordinairement aux emplois 5 ainâ la veita 
fair les nobles dans ce pays. ' 

" Les Siamois , par leur-religion & par les 
loix civiles , peuvent isvoir autant de femc- 
mes qu'ils fouhaitenc ; cependant on ea 
voit peu qui en ayent plus de deux. Ce n'eft 
pas à leur tempérance & à leur chafteté 
qu'il &at attribuer cette retenue i mais i 
hi chaleur dur pays qui les rend mois, peu 
TÎgoarear , & incapables de pouvoir fuA* 
fireti:^iaiieur^ fbrnn.'S. Dans les climats 
froids les hommts font peu écho^ifFés, ^ 
quoique vigoureux , ils ft contentent aif^* 
ment d'une femme *, dans les pays exceffi^ 
vçment chauds Iz foibleffe exténue laforce^ 
le s*.oppofc aux deius ^ (bas ks pays tcinr 
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Tfetis^ &>pitttôc chauds que froids, la 
"force fécondant: lei defirs , l'ufage des feni- 
^mesjf cft plus fréquent. Je <ioute quil'y 
-.aie dés gens qui les aiment plus que lés 
Tiircsr & les Pcrfans , & qui s'en fervent 
plus fouvent. 

Les femmes , même celles des Manda- 

jtinsj^e font point ji^nfermées chez -i^iles.; 

ilicutcft permis de ibrtir lorfqu*éllés^ le 

;fouIiait6&t. On ^ne peut leur' témsè^et 

^ius.de r'efpeia, qu'en leur tournànt'ic do» 

-^aand elles paifent , pour ne point lèttet 

Ja 7ue fiir elles. Cette manière d'honorer lé 

J>eau£eie paroîtrbic: bien bizarre en £u-> 

«ctpe»^ A la ttéritc je» paffe i une Danie Eu- 

foféenne de ttouter-peu d^polkeîffe dahi 

lacérémbnie' de lui tourner 'le dos ^ pafle 

encore A on lui faifoit quelque rombaye l 

0U profterdation. Nos'Chinoifes ne s'ac^ 

commoderoient guerre mieux que les Bip* 

copéenaes de la révérence Siamoife y faite 

avec le derrière rj« crôitois affez rolon-* 

tiers t]ue les Mahométans & les Mauretf 

i|uife font établis à Siam , & qui ne font 

pas moins jaloux ici qu'ils' Tétoient dansr 

leurs pajs , ottc établi cette politeife Mu* 

fiilmane,; 

X ^ 
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L'éi^caûoa que ks SifliBais.<iônacit«»S 
]eurs.çii&iHis , cil fort bonne }. Us- > les éde^ 
Tcnt avec be^MIcoq^ de notkftiâ ^ ft tm- 
vaillcRt dès leaj: et^aace à leEC infpiter ^ 
Tamotir pour la rertu; ils les font fWte 
en communauté ayec autam èc ligidicé 
.^ae les aftC^eo^dîTciple^de ^ythag^rt. Dés 
X)^e Ie% epfaat^ des p ccfoitties en dxairgt 
ibm cap^jbled d'iafiradioii , on. les mot 
fiau^des Mon^fterf^de Ttlopoûn^ftc oft 
leur donne alors le nom de Be». Les T«ia» 
polos ksfont vÎYce félon cercaitts pié€<|K 
tes qui cotxfilfcefit à porter un kabk )auoe^ 
i feuler la tétt & les fa^scâê dt«K £9tt 
^ar n^ois ^ k ^uttoezîeaK iftie t Ê]i^Ci«p«' 
^ieiçe de lliLuoe 3 à.feàfier ce» deBx joiav> 
^encore <|ua(re ftafre$ fèces quitionti»^ 
xiGureli^es tous le& ixioiis , ^ fixées «a 
«quinze , a« dix-biic > M iûog;t tmis fêçmn 
de miet de la Lutie s à £ûxe Aiikmeot dsos 
sepâs 4)4r jmir : le çtettûer le mads., ic 
fecood â v^àxi ans p(»iiYOtfr ptendfle:)!!^ 
^u aE.iendemain wt^xnt nourriture ; àii'«< 
iwir coRviterce avec Aucwte femme *,iM 
jeûnais diancer de chan&in $ i ne juam 
^éçputer ceux 4}ui ea chasitem; ^ ne joue» 
d ausau ialtriunent 3 à fuir Jes fpcâftdbft 
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• & les réjoatffanccs publiques -, à ne poinir 
Ye ferr ir de parfenw ; à méprifcr Targent y 
qu'il leur eft défenda de toucher', comme 
titie chofe qui porte les hommes à com- 
metttc tant de crimes, & qui doit être 
<paar cela haï de tout homme qui veut 
faire du progrès dans Ténide de la yertu j 
à ftiir totrt x^ qm peur exciter la jrourman- 
difé^c'eft po'ar cela cfyA plufieurs d*ea- 
«c^«ux mêl«ït voioiitaiTement tout ce 
qu'on 4eur dxmne à manger , pour en di*- 
minuer le bon goût ) enfin à honorer lemry 
inaitres , êc a aroir piocrr eux un profond 
ïcQïcâ:. ftitiîii ces réglemeiKs , qui font 
en gènéiaî fort fcnfôs , il paroît y en aroît 
quciquesuns de bitarres, tels que ceui: 
àc couper les cheveux i& les fourcïls , de 
jeôfler piufieuts fonts i mais ces regirs font 
fondées for la nature du climat qu'habi- 
tent les Swtmoif. Rien n^th pins fahiraîrc 
que la dicce rentmfeflée de temps en temps, 
a: t^cft tme cht»frtrôs-(cnfée que d'accou- 
tutrter fes enfants 3faimt)ècftie; or les Ta* 
IbpMftsfowtperfaadésqueVeft dne chofe 
KiiiiM«dkAe quie de cocferrer les chereur Bc. 
kt f<iu»€«l«. Ceiec i^ée eft riiknies mai^ 
è^ H^MIà tft l«ribKt camme troc yénre/ 
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il eft néceffiiirc qu on y feffc conformerdflui 
jeunes geas qu oii veut inftruice dans b 
modeftic. 

. Les Talopoins font Us Prêtres & les 
Dodcurs des Siamois, qui les regardeju 
conune \t% vrais imitatears de la Dinnitc. 
Ces Talopoins font auffi yains & aurti fictç 
que les Eccléfiaftiqucs Européens j ils fié- 
quentcnt fort peu les Laïques , ils ne fa, 
luent jamais perfonnc , pas même le Ro^ 
Ils font la quête tous les matins, & ra-» 
maffent de grandes aumônes: le peuple 
qui les regarde ayec yénération , leur 
donne avec profufîon j c eft pour l'entre- 
tenir dans cette coutume , qu'ils prêchent 
ordinairement qu'il fout, pour. être fauy^ 
après la mort , réparer les Pagodes & 
donner Taumône aux Talopoins. Par-tout 
également les Prêtrer penfent â eux dans 
leurs fermons : les Bonfcs a la Chine par- 
lent pour leurs intérêts . les Milfionnaire^ 
fie s'oublient point ^.^pç^urquoi les Talo-r ' 
poms^e feroient-ilspas de même? Son^ 
i)& plus obligés de moins longer a l'avenir^ 
Si les auftérités apparentes acquièrent 
fc droit de pouvoir amaifer faintemént de, 
ncàcifes, les Talopoi,^ pnt çç dr^it^k,. 
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qu*aacM:n autre Prêtre de l'Univers , & 
toutes les rigidités des fionfés & des Moines 
Européens n'approchent point de celles^ 
des Talopoins, Les Jéfuites eux-même» 
conviennent de l'auftérité de la règle des 
Talopoinsjau lieu que les Talopoins ne font 
aucun cas de l'ignacienne. Voici ce que 
m'a appris du genre de vie de cies Prêtres 
Siamois ^ un MiiTiônnair^ qui les a beau* 
coup fréquentes , & dont le témoignage 
avantageux ne fauroit être fufped j cas 
fiins doute il n'^étoit guère porté à louée 
des gens qu'il n'àimoic pas. Les Talopoint 
jKiencnt une vie trcs-aujftcre , dit-il (i)^ 
car outre quils ont toutes les obligation» 
ites Laïques & des jeunes gens qulls éle** 
vent, ils ont encore plus de fix-vingts 
règles propres de leur état dont voici les 

Jrincipales. De k rendre tous les jours 
eux fois au Temple , le matin & le foir 
pour y faire leurs prières } d'être entière- 
ment couverts y dé ne toucher jamais de 
ftmmes i de ne leur point parler feul à 
fêul , & même de ne les pas regarder quand 
#n les rencontre dans les rues ^ de marcbet 

(0 Vojr«S« àa TachaidV fcc* 
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avec une grande mo Jcftie , les yeux baiflcs, 
& fans toatner la tête i de porter toujours 
un éventail &^e s*cn couvrir le vifage 
pour empêcher rcgarement de la vue j de 
ne conf bâtir jamais à aucune mauvaifç 
jcnfcc i de ne point préparer eux-mêmes 
leur manger , mais de le prendre tel qu'oâ 
1i leur doane > de vivre des aumônes cj.u'ils 
vont demander par la ville ^ mais de ne 
point entrer dans les niaifc^nj , & de n*at- 
teadrc même aux portes qu'autant de 
temps qu un bœuf en met à boire 5 d'ea- 
feigner la Loi à leurs difciples Se au pciL- 
ple -y de fe mortifier & de faire pénitence 
une année entière ^ dont une partie con- 
fiûe â demeurer expofé^ durant quinze 
nuits du mois de Février à la rofée du 
Ciel , au milieu des champs y de confefler 
leu£i péchés les uns aux autres y de jeunet 
tjois mois de Tannée > Juillet , Août & Sep- 
tembre i de ne raangçr qu'une fois le jour 
pendant tout ce temps-là, qu'ils appellent 
leur grand jeûne , & -de puêcher pourtant 
tpus les jours j de réciter une efpece de. 
Chapelet compofé de cent quatre-vingt 
grains , & divifé par dixaincs ; de ne fa- 
luer aucun Laïque i d'être doiu'îc'tfiif&i- 
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cprdicux à l'égard de tout le monde -y de 
ne fc point mettre en colcre & de ne frap- 
per perfonne 5 de n*ayoir jamais la tête 
couverte , particulièrement dans les Tem- 
ples j de ne s'aflèoir cjue fur un certain 
fiege de cuir qu'ils portent avec eux, fur- 
tout dans les lieux eu il y a des femmes 
afOfes '5 de ne coucher jamais kors du 
Monaftere , & de n'en point fortir feuls i 
de n*avoir qu'un habit i de ne jouer à 
aucun jeu ; de ne recevoir Targent qu on 
leur donne, que par la main d'un Laïque 
qui leuc fert comme de Procureur , & de 
l'employer en boofies osuvres , comme è 
payer les dettes des pauvres , & a racheter 
les elciaves , de loger les pékrios , & de 
leur faire tout le bien qu'ils peuvent} 
d'être finceres & véritables , & lorf<^'tl 
(aat alfurer ou nier une chofe , dire feule- 
ment qu'elle eft ou qu'elle n'eft pas s enfin 
de ne fouffrir jamais daas fon efptit le 
moindre doute fur la Religion. 

La Philofophie la plus parfaite peut- 
elle infpirer une plus belle Morale que 
celle des Talopoins ? Qu'il eâ fâcheux 
que des gens qui penient £ bien fur cerçù- 
jjes chofes , ^afcnt £ infen£bieat fut 
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à'autres ? N'eft-il donc jamais permis aux 
hommes d'être entièrement raifonnables ? 
Porte-toi bien. De Siam , le,,. 
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LETTRE CXXXIV. 
Kiocu-Chc , à Yn-Che-Chan. 



*Ai -tâché de m'inftruire de la Religiorî 
de$ Siamois ; elle ed (înguliere , & a quel* 
que chofè d'intérefTant par les dogmes ex- 
traordinaires fur lefquels elle cft fondée; 
Les TaUpoins qui en font les dépofitai-** 
res & les Miniftres , s'appliquent à l'étude 
d'une Langue appellée Balie^ qui eft la 
Langue favante , & dans laquelle font 
écrits tous les livres de Religion. Les Sia- 
mois penfent comme les Italiens , & fou- 
tiennent qu'il ne convient pas que le peu- 
ple entende la langue dont fe fervent les 
Théologiens, & yeuille s'ériger en juge 
âes contrpverfes. Ils difent qu'il eft des 
chofes qull faut éloigner des yeux du vul- 
gaire y & ne les leur préfènter que dans le 
lointain ; mais ne pourroit-on pas foup. 
jonncr arec raifott^uc les Talopoins àtlé^ 
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Prêtres Italiens refTemblenc à des maîtres 
^optique , qui ne préfentent rien de vrar 
ni de réel à l'efprit , & qui ne rattachent 
que par des fccrets qui pcrdroient tout» 
leur prix s*ils étoient connus ? La ▼érito 
fc fait âifcment fêntir aux hommes , lorf- 
qu on la leur offre telle qu'elle eft , & dé- 
pouillée des voiles dont on la couvre or-i 
dinairement. Pourquoi donc craindre d'inf- 
truire le peuple des raifons qu'on a de 
lui infpirer un fentiment plutôt qu'un au-' 
tre? Et pourquoi vouloir Tempccher de 
lire 8c d'examiner les Livres dans lefquelg 
on prend l'autorité dont on appuyé l'o-. 
pinion quon établit » comme un article 
de foi ? Les Philofophes , cher Yn-Chc- 
Chan , me paroiiTent bien plus fages que 
les Théologiens. Ils pofent pour premier 
principe qu oa ne doit recevoir un fenti- 
ment quaprès l'avoir examiné ; c*eft-lifr 
traiter les hommes en hommes , & vou* 
loir qu'ils faflent ufage de leur raifon. Le9 
Théologiens veulent qu*on fe foumette 
fans examiner , c'eft changer en bétes les 
humains 5 c'eft vouloir leur enlever Tufage 
de la raifon , Se les forcer à prendre ua 
joug iofuppartaUe» 



à 
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Les Siamois croyenc un Dieu i mais ilf 
en ont une idée bien oppofée à celle des 
Européens modernes, & des Lettrés atta- 
chés au texte de Conf tutus ^ & ennemis des 
apinions des nouveaux Commentateurs. 
Ils penfent que Dieu eft un Etce, compofé 
d'efprit & de corps > dont le propre efl de 
iècourir les hommes en leur prefcrivant 
des Loir , en leur enfeignant la véritable 
Religion & les fciences qui leur font utiles. 
Ce Dieu eft dx>;ué de toutes les vertus mo- 
faies , & les poi&de dans un degré émi- 
sent. Comme il n*a point toii)ours été 
filkfu y Si qu il ntih parvenu à lêtre diiriniifii 
^:ae -par un exercice coniÛQuel des a^es Les 
fikB vertueux dans les différentes meta- 
«KMipkofès qu!il a eues , ayaat pcaiTé pat 
pluâcurs corps , ks vertus qai bcillent en 
lui , ne font point innées , mais acquifès 
9c confirmées pendant le cours de piuâeufs 
fiecles. Au^O'UOfd'iMii il ne peut perdie fes 
vertus , & elles font hors <i*a«eiîote j il ^ 
&llu cependant une grande révevlutioA dans 
le corps de ce Dieu pom qu'il put par/eait 
au point d'être exempt de patÊons , & de 
ne re/Tentir aucun mou vouent qui p«t 
altérer fa rranquilliié« 1^$ Talopoias aâk- 
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rent qu'avant d'arriver à cet état , fon 
fang eft devenu blanc , par fa forte appli- 
cation à vaincre (es paflîons. Voilà un Dieu, 
cher Yn-Chc-Chan , avec un fang de lait.- 
Qiielles folies les hommes n ont- ils pas 
débitées fur le compte de la Divinité 1 Ils 
ont dit tes fottifes les plus énormes de la 
chofe dont il femble qu'ils auroient dû 
parler le plus fagemcnt. Apres ceht , cer- 
tains Philofophes -Européens n'ont- ils pas 
raifôn de Soutenir ces idées innées , qui 
n'ont jamais exifté que dans leur cerveau , 
depuis le moment qu'ils fc font figuré 
qu-'elles dévoient avoir été gravées dans 
ref^ût des, auxcQS hanunes > meme^ av«nt 
ieucinaiiËmae"? ^ 

Le Dieu au» fang blanc eft d'unj& Itf g^ti 
& d'une agilité fujipie&aitte:^ H pens cm 
un. niiqmci^ fe troiurei en quel lieu d« 
Moaic^ i^ l^i *plaie; Ceiu*é^ce que U qaar 
litc de fon fang Tempcche d'être. fiijet aux 
maili 4p f^y^ qu'il.pcatt'fajte-.ces^cfla»- 
'Ù».^iilkMy&m t»i Eue imranMDAili^ 4: 
xnèiht fitts être obligé âk fe «eindre les 
ifcm i ^ 'a' «tfflp 'te 'pewpow *fr pH»ître 
quand. îVvQUft;^ dcUGr r9icbe«invî£Îik> aoi 
jeux (ïe84>i»MMWi^£érSifln»îr«e<fiMÉrf as 
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les feuls , qui , <lonnaDt à leur Dieu an 
corps organifé comme celui des humains , 
lui ayent attribué le pouvoir de fe rendre 
invifiblc , & de fe tranfporter dans un inf- 
tantd'un bout du Monde à l'autre. Les 
Grecs & les Romains y qui faifoient bien 
boire (i) & bien manger leurs Dieux, ce 
qui devoir les rendre exceffivemenc pe- 
fants , les faifoient audî defcendre du Ciel 
fur la Terre dans un inftant (i) ; le trajet 
eft cependant fort honnête. Ils les ren- 
doient encore invifibles félon leur volonté. 
Bacchus tout gros & tout ventru qu il étoit, 
pouvoit lorf qu'il en avoit envie, difpa- 

(i) Homère £dt prier les Dieux par les Ethio* 
pîens à un feftin qui dure douze jours. Pendant 
ce temps , il ne reftoit pas un leul Dieu dans 
le Ciel ; ils étoient tous avec le bon Jupiter , oc- 
cupés à £air« bonne chère. 

fflrcvro* 

''Jupiter enim in Octanum aiinclupatés jEthicpas 
Hefitmus abiii adcowvivinmiDiifuêfimul omntx 
fieutijuntm 
Jupiter eftallé d*hîer rersle confins dé TOcéan» 
chez les vertueux Ethiopiens , à un repas; les aur, 
jbes Dieux l'ont fuivî. Éùtiur, Lib. I. Y, >utt 
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foitre aux (i) yeux ks fius perdants. 
. Le Dieu des Siamois fait tout , Çtns 
avoir jamais cien appris des hommes. Dés 
le moment qu'il a été divinifc , il a ac<}uis 
par Ton état la Science iafufe î il lit ce. qui 
fe pafTe de plus fecret dans les cœurs , & 
jrien ne lui eft caché. Il fe fouvient de tout 
ce qui lui eft arrivé avant d'être Dieu , & 
fe rappelle toutes les aventures qu'il a 
eues dans fes différentes tranfmigrations, 

; (i) Dans Ovide 9acchu$ fait un ravage affreux 
chez les filles de Minée > quUl change en chauve* 
fouris fans paroître. 

^ . » • « . Adhuc Minycïa proUs 

Urgtt Opus • Jpernitque Deum » ftftumqut pi^ 

fanât î 
Tympana cumfubito non adpataitia raueu 

Obfircputrt fonts 

TeHa Trente ^uati , pingutfquc aràtrt vidcntuf, 
Lampades ^ rutilis collucerc ignihus ttdcs : 
Falfaqutfmvarumfimulacra ululare Fcrarum* 

Les filles de Minëe prefTent leur tapIfTerie » mé- 
prirent le Dieu Baccnus & fe mocquent de (à 
'fête ; fur le champ elles entendent un bruit confus 
de trompettes & de timbales ; leur maifon trenk- 
ble I & elles voyent des flammes répandues dans 
leur appartement ; la vengeance du Dieu fe fait 
lentir , elles entendent If s cris horribles des hêtaïf 
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Le corpj de ce Dieu eft plus brillant que 
îe Soleil ; les Talopoins afiurent guc la 
lumière quil répand, eft fî grande lorf*- 
qu'il veut bien fe rendre vifible , qtfun 
homme fur la terre peut voir un grain de 
fcnevé , qu'on auroit placé au plus haut 
des Cieux. Ce n étoit pas aflez pour les Ta» 
iopoins d avoir fait de leur Dieu tra pot a«l 
lait, ils lont encore métamorphafé ea 
fanal. Cela impHque cependant Gcrntradic^ 
tion j mais peut-être les Talopoins ont-ils 
jjqnn.c au fang blawc les: mcmes^ qualités 
qu'ont certaines liqueurs dan-t on feit les^ 
phofphores. Si cela eft , onpeup fort bien 
^çoamoiesc ces. deux oppQfitions. agp^ 
rentes. Le corps du Dieu eft khoateilte*, 
& le ikng eAih^lic^aEs «oàlà k|^^f^ii9ii! 
$c le pot au lait réuni«, Ëft4l ^BRiis;^ «bet 
"^n-Che-Chaji , qu'il yâit?dès^hdi»f«e«Hïfi 
aveugles , & capables de débiter dî^u/K 
grandes extravagances , & de les coirfàcrer 
fous le voile dt kt Reïîgion*? Lc'Mem, îcct 
Effiit ;i^Wîa«Hi& .ce Motcux>...cC' Alâîcre:., 
ce SouYcraiiï de ItJnivess ]i>*aapa>»«41)dofic 
jamais psoi'é d;: toii^ l£$. foiblfs humainSi» 
«c -ne Ijss tif^ot-iS'il- fB&fàts^ténehm. oèrdltt 
foût*pttfque tous enfétt^ ? Vt>h**ut«c 

opiaioA 
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opinion encore plus infenfce q^e tou- 
tes celles dont je viens de te parler. 

Le bonheur du Dieu des Siamois n'eft 
accompli que lorfqu il meurt pour ne plus 
renaître y alors n'étant plus chargé du foin 
«i'inftruite les hommes , délivré de tout 
embarras , il ne reparoît plus fur la terre , 
& n*e(l plus fujet à aucune mifere. La mon 
de ce Dieu n eft point un véritable aoéan!- 
tiflement , c'eft un repos étemel , une 
indifférence totale pour tout ce qui fe 
parte dans l'Univers 5 c«fin ïépit des Dieux 
qu*admettoient les Lpicuricas (1)9 qui , 
tranq&illes dans leurs fpheres célef):es , 
ignoroient abfolument tout ce qui Te paf- 
foit ailleurs. Ta demanderas fans doute , 

{ i) Omnîs enim per fe Dîvftmnatiita nQceffe eft 
f mmortali cevo fummâ cum pace fruantur. 
Scmota ab no (Iris r«bus , fejun^aqiie longé : 
Kam privata dolore omni , privata perlclis , 
Ipfa fuis pollens opibus , ninil indiga no^ri ; 
fiec bene pro merids capitur , nec tangitur ira» 

Car la nature des Dieux jouit néceffairement des 
droits de V immortalité : ces droits font une doU- 
€e tranquillité, un repos inaUérable , l* exemption 
des douleurs , de la crainte. Les Dieux contents 
de leurs avantages n* ont pas beforn de nous; auJJÎ 
devant eux nos bonnes actions font fans mérite» 
& nos forfaits fans çhâùmçnt^ Lucret, Lib, 
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cher Yn-Che-Chan , qui eft-ce qui gou- 
vernera le Monde après la mort apparente 
ic ce Dieu , & qui eft-ce qui le gou- 
vernoit avant qu'il fût divinifé , & lorf-; 
qu'il étoit occupé à remplir le nombre de 
fès tranfmigrations dans des corps hu- 
mains ? Je vais te développer ce myftere 
le plus f uccintement qu'il me fera podible. 
Le règne de chaque Divinité n*eft^oinc 
éternel , il eft fixé à un certain nombrç 
d'années. Ge nombre eft plus ou moins 
grand, félon que celui des élus que le 
Dieu régnant doit fanftifier , eft vite ou 
lentement rempli. Des qu'il eft complet , 
le Dieu a fini fon emploi j il tombe dans 
cette léthargie heureufe & éternelle qui 
.rend fon bonheur complet. Une autre Di- 
vinité , qui s'eft formée peu- à- peu , lui 
fuccede , & prend le gouvernement de' l'U- 
nivers, or ce gouvernement de l'Univers ne 
confifte point â confervcr l'ordre , à régler 
les faifons , d préfidei: à tous les événe- 
ments } tout cela fe f^it naturellement de 
foi- même , & eft indigne de l'attention de 
Dieu, dont l'.unique fpin eft d'appiendi:e 
aux hommes la véritable Religion. 
Les Dieux font pris parmi les hommes 
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pendlanc le règne de la Divinité qui gou- 
verne i il y a toujours quelque Dieu qui 
f*e forme pour remplacer la place du prç- 
lîiier mort. Il eft fort diflicilfe de parvenir 
au point de vertu qu'exige l'état de Dieu. 
Ce n*eft pas aflcz , difent les Tabpoins , 
d'avoir fait beaucoup de bonnes œuvres 
p'ettdânt qu'on a *nihié fucceflivement 
différents corps , il faàt encore que toutes 
cts bonnes œuvrer ayent été faites dans 
ia vue de mériter la Divinité; La diredion 
d*intcntion eft auflî néceflaire chez les Ta-^ 
lopoins pour être divinifé , qu elle l'cft 
chez les Jéfuites pour ne pas mentir en 
difant le contraire de C€ qu'ils devroient 
dire y & aux Quiétiftes > pour ne point 
pécher en commettant les aâions les plus 
infâmes. Qui croiroit que la diredion 
d'intention des Théologiens Européens 
eût été une pièce des plus effentielles de 
la rcliçion Siamoife ? Il eft vrai que les 
Talopoins ncU font fervir qu'à la fotte 
vanité qu'ils ont de fe figurer qu'ils peu- 
vetft devenir des Dieux, au lieu que les 
.autres Tçmploient dans toutes les occa- 
fions , & s'en fervent pour cxcufer & 
fOur juftifier toutes leurs paffions. Au 

Kij 
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rcfte, la diredioa d'intention iie fuffit 
point pour atteindre a l'état de la Divinité, 
il faut prendre à témoin de». bonnes oeu- 
vres qu'on fait, les Anges qui prcfident 
aux quatre parties du monde , & verfer de 
l'eau ,- en implorant le fecpurs de l'Ange 
tuteur ,. protedeiair & confervatcur de la 
terre. Cet Ange eft un Ai^ge femelle , & 
s'appelle Nœang-frtuhorani. 

Lés Siamois admettent parmi les An- 
ges , ainfî que parmi les hommes, une 
différence de fcxe. Ces Anges ne reftent 
pas faris multiplier, ils ont des enfants 
& des filles. Il n'eft pas furprenant que 
les Siamois leur faflent goûter les plaifirs 
de Tamour , puifque tous les anciens 
Doâreurs Européens fbutenoient qu'ils 
«voient connu (i) à^ femmes. Cette 

f««»*f «f^ n'y àtfn f%oVT»V jy rh y/ju , »h»ti « f irf 
vV^ tipeivitt y* Triant; 4 se/ ivvu^Qt oî A«iç- t^XJ^ 
4V/7v^4/f •; Nf>ixo/, vtt'fJtnnu 

Hic S^tur Angelî qui quum Cœlis excî- 
diffent , circà aërem & terrain obfervantes , non 
ampliiis vehi (ubra Cœlos potuerunt ; illi vero 
priftinie Ibidini fuae coûvenientes edunt. 

A$h4n. Legatf pro Chrift, fag. x-j. 
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opinion refTembloit âiTez a celle des pa- 
yens , qui marioient placeurs de leurs Di- 
vinités fubakernes ( i ) avec de fimples 
mortels. De tout temps Bc dans tous les 
pays des hommes ont rendu , autant qu'U 
leur étoît pofllble , les Dieux qu'ils ado- 
roient , femblables à eux i Tamour-propre 
& la vanité n*inâuent pas moins fur les 
dogmes de la religion que fut les autre; 
ufages. 

Les Siamois croient encore plufieurs 
chofès des Anges , qui s'accordent par- 
faitement arec ce qu'en difcnt les Euro- 
péens. Ils prétendent qu'ils ne peuvent ja- 
mais être divifés ; en cela ils font moins 
heureux que les hommes. Mais plufieuxc 

(i) // ^ avoit des hommes nés dt ces ma" 
riages y qui ne s*en eftimoient pas pour cela plus 
heureux. Achille dans Homère efi fâché que fort 
Père Fêlée n'eât point épou/é une fimple mortelUm 

K«/mt, n»Xfu*f A* dirirrdv «>«>'ld- «xè47iir* 

Utinam tu quidem ibidem inter immortales ma-< 
rinas 
- HabitafTes , Peleufdue mortalem duxifTet uxoreni* 

Pourquoi le dejtin n*a't'il pas voulu que vous 
fuflÎ€[ unie à un immortel , é qu§ Pelée fût /V- 
poux d'une fimpU mortelle. Homer. Lib. i^. v.86» 

K iij 
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Rabbins Juifs n*oat-ils pas foutenu gue 
iorfcjuc l'Etre fuprcmc eut créé le premier 
iiomme , il ordonna aux Anges àe fe 
profterner devant lui & de lui rendre hom- 
mage ? Ceux qui furent punis & changés 
en Diables , le furent parcequlls refuferenc 
d'obéir à ce commandement. Les Chrétiens 
ne foutiennent-ils pas que les hommes onc 
été plus chers à la Divinité que les Anges , 
puifqu'il a pardonné aux premiers , Se 
quil a condamné éternellement les der- 
niers ? Les Siamois ne font donc pas les 
feuh qui mettent l'état des Anges au* 
de/Tous de celui des hommes : ils les dl- 
Yifent en fept claffes, ou hiétarchies diffé- 
rentes dont les unes font plus parfaues 
que les autres, les Européens font la mê- 
me chofe. 

Les Siamois oût érigé les Anges en Gou- 
verneurs particuliers de toutes les parties 
du monde ; ils les font préfider aux aftres , 
à h terre , aux villes , aux montagnes , 
iiux forêts , • aux vents. Plufîeurs anciens 
Dofteurs du Chriftlanifme ont établi ce 
'fentiment dans leurs écrits. 

Les Siamois font perfuadés que les An- 
ges examinent avec une application conti^ 
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micllc la conduite des hommes , & qu'ils 
^nt témoins de toutes leurs adions > 
dont ils tiennent un regiftre fort exaft , 
pour récompenfer celles qui font bonnes , 
& punir les mauvaifes. Les Européens 
croient précifément la même chofe ( i ) ; 
& tu as fouvent entendu parler à nos 
amis les MifTionnaires de leur dogme de 
l'Ange Gardien. 

> Les Siamois s'adre/Tent ordinairement 
aux Anges , & non point à leur Dieu 5 
ils les remercient des grâces qu'ils croient 
en avoir reçu, & les prient de vouloir 
les préferver de fâcheux accidents. En gé- 
néral les Italiens , les Efpagnois , les 
Portugais Invoquent beaucoup plus fou- 
vent leur Ange Gardien que TEtre fuprc- 

( I ) 5. Jujiln Martyr die précifément la même 
chofe qu^Athénagore au fujtt de la chute des 
Anges par L* amour des femmes , & du fein qu'ils 
ont des différentes parties du Monde & des Elé* 
ments , &c, 

(i) 0/ /i ùiyn^t, mx^aC^iTiç- rp^ Ji rpa rti^n» 

Angelî autero ordinatîonem iftam tranfgrefli ," 
cum miiherum concubitiis caufa , amoribus funt 
viéti , tum fihos procrearunt eos ,^quî Daemones 
tot diai. S, /ujiin, Apolog, pro Chrift. pag, 46, 

K iv 
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me i c'eft à ces inteiligences , qu'ils cro- 
yent être chargées de leur conduire > qulls 
s*adreâeac dans leurs néceffités & dans leur 
conduite. Il eft vifible , cher Yn - Chc- 
Chan, qu'il fe rencontre entre les Sia- 
mois & les Européens une parfaite con- 
formité fut la nature Se la conduite des 
Anges. Ce n e(l pas dans ce féal dogme 
qu'il paroît que le Chriftianifme pourroit 
avoir été connu , & même pratiqué autre- 
fois à Siamj il y a encore plufîeurs chofes 
en quoi la religion Siamoi(e approche 
beaucoup de rEuropécnnc. Cela a été judi- 
cieufement remarqué par un Jéfuite , & 
r efl de quoi je te parlerai amj^ement dans 
ma première lettre , en t*app tenant Thif- 
toire du Dieu que les Siamois prétendent 
régner aujourd'hui , & qu'ils appellent 
St^fnmono - Khcdom, 

Les Siamois ne reconnoiflcnt d^autres 
Démons que les amcs des méchants , qui ^ 
fortant de TEnfer ou elles étôicnt retenues ^ 
errent pendant un temps dans le monde , 
& font aux hommes tout le mal qu'elles 
peuvent. Cette opinion approche encore 
beaucoup de celle qu ont certains Euro- 
péens des efptits qu'ils nomment FoUâU^ 
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qu'ils croient être des Anges moins cou- 
pables que ceux qui furent changés en Dé- 
mons. 

les Lymbcs àc$ Romains modernes fe 
retrouvent encore chez les Siamois. Il eft 
vrai quils doivent être beaucoup plus 
peuplés que ceux des premiers y car ceux- 
ci n'y placent que les enfants morts fans 
avoir été purifiés par Teau, mais les Sia- 
mois j mettent les enfants morts nés , 
les mères qui meurent en couche , Se ceux 
qui font tués en duel. Je m'étonne que 
du temps où la Chevalerie & les combats 
finguliers étoient fi à la mode en Europe , 
quelque Théologien , pour faire fa cour 
aux Nobles , ne fe foit pas avifé de 
mettre dans les Lymbcs les Chevaliers 
tués dans les tournois Cr dans les combats à 
outrance. Après que les âmes des méchants 
ont affcz exercé le métier de Diable , elles 
retournent animer d'autres corps ; & fi 
elles y vivent félon la loi, elles peuvent 
parvenir à la fainteté , & jouir des délices 
& des plaifirs qu on goûte en Paradis. Je 
t'apprendrai dans ma première lettre ce que . 
i;!çft que ce P^Kiçiis. 

Pocte-toi bien, I>e Siam^ /#.... 
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LETTRE CXXXV. 
Kieou-Chc, à Yn - Che - Chan. 

r 

JL^ E Dieu que les Siamois difent régner 
aujourd'hui dans l'Univers, & avoir la 
diredion générale des hommes , s'appelle 
SomTnonO'Khodom , ainfî que je te Tai dit , 
cher Yn-Che-Chan ,dans ma dernière lettre. 
Un Jcfuite qui a fait plufieurs voyages à 
Siam , & dont j'ai lu ici \ts relations chez 
un Européen de mes amis, dit avec raifon 
(i) que î3 rhiftoire de ce prétendu Dieu 
M cft un mélange monftrueux de Chriftia- 
3> nifme & des plus ridicules rêveries. 33 Un 
iiomme qui ne feroît que médiocrement ' 
inftruit de la religian Chrétienne , recon- 
noîtroit aifémcnt qu'il eft impoffible qu'elle 
n'ait pas été connue de ceux qui ont in- 
venté , ou du moins qui ont augmenté 
celle que pratiquent les Siamois 5 une lé- 
gère comparaifon entre ce que difent lç,s 

{ I ) Voyage de Sîam âes Pères Jéfuîtes , en^ 
voyés pat le Roi des Indes à la Chine ^ &c. par 
ie P. TiK^dy pag, 2^7, Edit, d*Amft€rdMBi x68$t 



Lettre CXXXV; 117 
Talopoins de leur Sommono - Khodom y èc 
les principaux dogmes des Théologiens 
Européens qui te font parfaitement connus 
mettra le fentiment du Jéfuite hors de 
doute. 

Les Siamois fuppofent que Sommono* 
Khodom ( i ) naquit Dieu par fa vertu pro- 
pre , & qu'incontinent après fa naîflance , 
fans aucun Maître qui Tinftruisît , il ac- 
quit par une fimple vue de fon efprit une 
connoiiTancc parfaite de tout ce qui re- 
garde le Ciel , la Terre , le Paradis , l'En- 
fer, & les fecrets les plus impénétrables de 
la Nature -, qu'il fe fouvint au même temps 
de tout ce qu'il aroit jamais fait dans 
les différentes vies qu'il avoit menées j 
& qu'après avoir enfcigné au peuples ces 
grandes chofes, il les laifla écrites dans des 
Livres , afin que la Poftérité en profitât. 
Ceft dans ces Livres qu'il raconte de lui- 
même qu'étant devenu Dieu , il ioutraita 
un jour de manifefler aux hommes ùl 
Divinité par quelque prodige extraor- 
dinaire. Il étoit alors affîs fous un arbre^ 
appelle Tàn-po,^ que les Siamois pour cette 

(0 1(3 mime } pag. %^S. 
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raifon refpedent comme quelque cho^ 
de facré , & qu'ils regardent comme ua 
préfàge heureux pour les endroits où il 
croît, perfuadés que ce feroit un. grand 
péché que de caufer à cet arbre le moin- 
dre donamagc» Il ajoute qu*àu(fi-tot il fc 
fêntit porté en l'air dans un trône tout 
éclatant d'or & de pierreries^ qui fortitde 
terre au lieu même où il et oit , & que les^ 
At^es , étant à l'inl^anc dépendus du Ciel , 
lui rendirent les honneurs & les adora^ 
tions qui lui étoient dues» 

Parmi ces febles , oa démêle aifément 
deiMC points fomâamentaur du Chriftia>- 
nifme. Xe premier c'eft Bieu y qui veut 
bien naître homme» le fécond y c'eH l'a- 
doration des Auges dès le moment de fa: 
naiffance qui eft erpreflcment rapportée 
dans les- Ouvrages des premiers Do<^eurs 
(i) & iadituteurs du Chridianifme. 

( 1 ) fit'fnbito fsida ^eft citm Ai^îo mahitu4c» 
'Militiaeoceldlis k^tlantium Deum â^ dicentium :. 

Gloria inaltifTimis Deo » & in terra pax hominibus 
'bons v^Iuntatis. £t faâum éft » ut difceiTerunt 
■sib «tt'Augeli in Cœluin ; Paftoces loquebantur ad 

invicem : tranfeamus ufque Bethléem , & videa- 

mus hoc Yerbum ^UQdfaây0MKft^c|a<>dDoff|isà» 

«Ûendit oobis* 
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Pourfuivons rhiftoire de Sommono-Kho^ 
dom , & écoutons toujours parler le mê- 
me Jcfuite 'y on ne fauroit le regarder 
comme un témoin rufped dans cette occa- 
(ion. Thévathat , frcre de Sommono-Khodom , 
& fes fedateurs (1)1^^ purent voir fans 
«ne extrême jaloufic la gjoire & la majeftc 
qui Tenvironnoient, Ils conjurèrent fâ perte 
& ayant fbulevé contre lui les animaux ^ 
ils conmiencerent à lui faire la guerre. 
Quoiqu'il fut feul, cène multitude d^enne'- 
mis ne l'étonna point , il réfîfta fans s'é- 
branler à tous leurs «fFocEs ^& par la vertis 
de fes bonnes œuvres qui le défendoient,. 
les traits qu'on lançoit contre lui fe chan- 
gèrent en autant de fleurs , qui, bien loit» 
de lui nuire ne fervirent qu'à l'honorer» 
Il avoue cependant que dans le plus fore 

AuJJi'tôt tmf multitude de U Milice célefie Jt 
%oi%nit k VAn%e > ^ .lûuertnt U Seigneur , cm 
difiint i Gloire À Dieu dans les deux , & pal» 
fur la terre aupe Hommes de bonne volonté. Le^ 
Hngcsfe feparerént d'eux ^' remunterertt.au Cielf 
Us Bergers fi dijôipit entr'eux : yaffo^nA ju/^u'i 
Bethléem , pour y voir jce Verhe , qui eftfkit, €t 
que h Seigneurnousmanififte^ SilMG^ Gap« lUx§ 
I3» ^4» 15» 
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clu combat , lorfqu il étoit le plus èo 
(ianger, ce fut inutilement qu'il eut re-» 
cours aux bonnes œuvres qu'il âvoit pta- 
tiquées en gardant les neuf premiers Com- 
hiandements de la Loi , qu^il connut n'ê- 
tre fuffirants pour le défendre dans cette 
prenante néceflîté i mais s'^tant armé du 
dixième précepte , qu'il avoit inviotable- 
Inent obfervé , & qui ordonne d'exercer la 
charité à l'égard des hommes Se des ani- 
maux , il triompha fans peine de Tes enne- 
mis , 6c voici comment il remporta la 
vidoire. L'Ange Gardien de la terre , ( car 
nous avons déjà diftingué deux fcxcs par- 
mi les Anges) s'étant rendue auprès de lui', 
l'adora d'abord 5 puis fe tournant vers 
Thévathat Se Ces adhérants , elle leur fignifia 
que SummonO'Khodom étoit véritablement 
devenu Dieu. Elle leur dit quelle avoir été 
témoin de fes bonnes œuvres > & pour les 
en convaincre , elle leur montra fà propre 
chevelure , encore toute mouillée des eaux 
guelle verfoit au commencement de Ces 
Jboiini?s aâi«ns. Oe-la eft venue la cou- 
tume fuperftitieufe des Siamois de ver(et 
de l'eau au commencement des bonnes 
oeuvres , (îont nous ayons déjà parlé pi*- 
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fleurs fois , & que les Siamois obfervent 
religieufement depuis ce temps-là. Enfin , 
elle les exhorta à lui renJre les adora- 
tions qu'il méritoit j mais les trouvant 
endurcis & obftincs à ne point écouter 
fes remontrances , elle preffa fes cheveux 
mouillé?, & en fit fortir une mer immenfe, 
où ils furent tous fuBmcrgés. 

Voilà encore bien des fables 5 mais n'y 
découvre-t-on pas , fous le nom & le 
caradere de Jfjévathat & de fes adhérants, - 
tout ce qu ont écrit les premiers Dodeurif 
Chrétiens y des pièges que les Démons 
voulurent tendre aux hommes pour les 
empêcher de recpnnoître leur Dieu & leur 
véritable Sauveur ? Le combat des Sommo^ 
no'Khodom n'a-t'il pas du rappon â la 
tentation du Meffie dans ledéfcrtf (1) 

Ce que les Siamois racontent encore 

' ( I ) Tuhc JeCus duélas eft în defertum à fplnta 
tit tentaretur à Diabolo ; & cùm jejunaiTet qua- 
dragînta /tie))us » 6c quadraginta no^bus , poftçà- 
èfurut. 

Alors Jefus fut conduit far un ejhrit dans tt 
'élfirt pour y être tenté par le Diaites^ ayant 
jeûné quarante jours & quaranu nuits il tu^ 

Matth. Cap. IV. n xrôç z, • ^ 
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de Jhévathat ne paroît pas moins avoir 
été puifé dans les dogmes du Chriftia- 
hifme , qui ont été entièrement corrompus 
& défigures par ceux cjui les ont alliés 
avec les fables ridicules de la religion 
Siamoifc. ( i ) Coiiime Thévathat , difènc 
les Talopoins y ayoit beaucoup d'efpric Se 
d'adrefle , il trouya moyen de faire une 
fçdc nouvelle , dans laquelle il engagea 
plufieurs Rois & plufîeurs peuples à fa 
dodrine , & qui le fuivirent pour être fes 
imitateurs. Ce fut là l'origine d'un fchif. 
me qui divifa le monde en deux parties , 
& donna commencement à deux religions j 
au lieu qu'auparavant tous les hommes 
n'en avoient qu'une. Les uns , au nom- 
bre defquels Us nous mettent pour les 
iraifons que nous allons dire , fe firent 
difciples de Thévathat y & les autres de 
SommonO' Khodom, Thévathat y quoiqu'il 
Be fut que le cadet y fe voyant £butenu 
par tant de Princes qui avoient embcaifé 
fà défenfe , employa la force ouverte 9c 
U tr^hifo;! pour perdre fon frère. Il mit 
en nfage les plus ^^oces calomnies poot 

(> ) Vpy;9fiç de Sm 9 <(«• pag^. jo^ 
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noircir fa réputation; mais fes' defleins 
ne réufTirenc pas. Il fut même vaincu plus 
d'une fois , lorfque pour confirmer fes 
feclatcurs dans la foi qu'il leur cnfeignoit , 
il ofa difputer avec fon frère à qui feroit 
de plus grands miracles. 

L'ambition lui fit fouhaiter d'être Dieu ; 
mais ne l'étant pas véritablement , il 
ignora beaucoup de cbo fes dont fon frère 
avoir une 'parfaite connoifTance, & parce 
que fa fierté ne lui perroettoit pas d*ccouter 
SommonO'Khodom , il n'apprit point de lui 
ce qui fè pafToît dans l'Enfer & dans le 
Paradis , ni la doctrine de la Métempfi- . 
cofe , ni les changements qui s*étoient 
faits & qui fe dévoient faire dans tous 
les fiecles. • 

Qael elî: l'homme qui ait un peu de 
génie, qui connoi/Te médiocrement la Re- 
ligion des Européens, & qui ne voie 
dans Thévathat , le Satam des Chrétiens ? 
Il ne faut pas pour cela une grande 
fcience , il ne s'agit que d'une légère & 
médiocre attention ; mais ce qui montre 
encore plus que Thévathat eft précifément 
cette mauvaife intelligence à laquelle les 
Européens ont donné le nom de Diable , 
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& qu ils prétendent avoir été précipitée 
pour toujours dans Tabymc , c*cft la ref- 
femblance qui fe trouve entre Tétat de 
Thévathat & celui du Diable. Voici ce que 
les Siamois racontent de la fin tragique & 
du fupplice éternel de cet ennemi de 
SommonO'Khodom, (i) Apres tous les ou- 
trages que Thévathat avoir fa.its â fon 
frère , fans refpe^ter ni les droits de la na- 
ture, ni la Divinité même j il étoit jufte 
qu'il en fut puni , auflî les écritures des 
Siamois font-elles mention de fon fug^ 
plice , & SùmmonO'Khodom même y rap- 
porte qu'étant devenu Dieu, il vit fon frè- 
re impie dans le plus profond des Enfers. 
Il l'y reconnut , dit-il , accablé de maux & 
gémiiTant fous le poids de fa mifere. Il 
étoit dans la huitième demeure, c'eft-à- 
dirc dans le lieu où les plus grands cri- 
minels font tourmentés , & là il exploit 
par un horrible fupplice tous les péchés 
qu'il avoit commis & fur-tout les injures 
qu'il m'avoit faites. Enfuîte expliquant la 
peine qu'on faifoit foufFrir à Jhévathat , il 
dit qu'il étoit attaché â une croix arec 

(i) La même, pag. 153, 



Lettre CXXXV. 15Ç 
de gros doux , qui lui perçant les pieds 
& les mains , lui caufoient d'extrêmes 
douleurs j qu'il avoit en tcte une cou- 
ronne d épines , que fon corps étoit tout 
couvert de playes ,' & que pour comble de 
mifere , le feu infernal le brûloir fans le 
confumer. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'eft que 
irîen ne donne tant de haine pour le Chrif- 
tianifme aux Siamois , que la reiTevablan* 
ce qu'il a en bien des choft s avec leur Re- 
ligion : ainfi ce qui devroit .favorifer les 
Milfionnaircs , leur nuit confîdérablcmcnt, 
ôf .lc5 empêche de faire aucun progrès. 
Ils s'en plajgn«nt beaucoup , Si. le ré- 
crient fur Taireuglement des Taiopoins 
qui perfuadent à leurs difciplesque Thcva^ 
that e(l le Dieu qu'adorent les Européens. 
La refTemblance, dit le même Jéfuite que 
j'ai cité jufqu'à prcfent, qui fe trouve (i) 
en quelques points entre leur Religion & 
la nôtre , leur faifant croire que Jéfus- 
Cbrift ne 4iffere point de ce Thévathat 
dont il eft parlé dans leurs Ecritures ; 
ils fe perfuadent que puifque nous fommes 
les difciples de l'un , nous fommes auffi 

(i)Lâ même pag. lyj, . 
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les fc^ateurs de l'autre , & la crainte 
qu'ils ont de tomber dans l'enfer avec Thc- 
vachat , s'ils fui vent fa doûrine , ne leur 
permet pas d'écouter les propofitions 
qu'on leur fait d'embraflcr le Chriftlanif- 
me. Ce qui les confirme le plus dans leur 
préjugé , eft que nous adorons l'image du 
Sauveur crucifié , qui repréfente parfaite- 
ment le châtiment de Thévathat. Ainfi , 
lorfque nous voulons leur eitpiiquer les 
articles de notre Foi , ils nous préviennent 
toujours, nous difant qu'ils n'ont pas bc- 
foin de nos inftrudions, & qu'ils fa vent 
déjà mieux que nous ce que nous avons 
envie de leur apprendre. 

Ce n'efl pas par la ieule reffemblance 
du fupplice de Thévathat & de la mort du 
Légiflateur des Chrétiens , que les Talo- 
poins prétendent prouver que ces deux 
perfonnes n'en font qu'une feule à qui l'on 
â donné des noms différents 3 les Sciences 
dans lefqu elles les Européens excellent^ 
ne leur ont été communiquées que parce 
qu'ils étoient, 9c qu'ils font encore éle- 
vés & difciples de Thévathat. On appelle 
cela tirer parti de la plus mauvaife caufe i 
'e plus habile Coutrovcxficc Européen ne 
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feroit pas mieux fortî d'un mauvais pas ; 
car il femble qu'il eft naturel que les dif^ 
cipies de Sommono-Khodom euffent été bien 
plus éclairés dans toutes les Sciences , que 
ceux de fon ennemiqui n'avoit ni fon pou- 
voir , ni fes connoifTances , ni fa fagefle. 

Lzs difputes mutuelles <ies Théologiens 
Européens fourniiOrent aufli un argument 
aux Talopoins pour prouver que les Chré- 
tiens font les re<5tateurs de Thévathat. II 
feroit â fouhaiter que ces Théologiens 
réfléchiffent fur lopinion des Siamois; 
cela pourroit leur faire honte , & les en- 
gager à vivre en paix, & à ne pas déchi- 
rer & mettre en feu toute l'Europe par 
leur divifion & leur haine mortelle. Au 
refte , je ne fais que dire ce qu'ils difenc 
eux-meAies , & le Jéfuite fera mon garant* 
Quoique Thévathat, dit-il^ (i) ne fût 
point Dieu , & qu'il n'eut par conféquent 
pi l'agilité , ni la fubtilité du corps , ni 
les autres perfe4Stion5 de la Divinité , il ne 
laiifa pas d'exceUer dans plùâeuts Scionces, 
fur-tout dans les Mééhanl<}ues , &^ans la 
Géométrie. Gomme c'cft de lui , fi nous 
les en croyons que nous avons, reçu «es 

(ï) La même, pag. 1^1, 
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connoiflances des autres Arts dans la nou- 
relie dodrine qu'il publia , il mêla beau- 
coup de chofes qu'il avoir tirées de la Re- 
ligion de fon frère 5 c*eft ce qui a rendu ■ 
Tune & rautre loi G femblables en plu- 
fieurs points. Elles différent cependant en 
ce que la Loi de Thévathat eft beaucoup 
moins fevere que celle de Summmo-Kho- 
dom } car elle laiffe aux hotâtnes une gran* 
de liberté de tuer & de manger des ani* 
maux, quoique Tu fage de ces chofes foit 
illicite & criminel. Ils croyent que de la 
dodrine deThévathatfontforties, comme 
d'une fource de fchifmç & de di^îfion , 
fept autres fedes qui ont beaucoup de rap-^ 
port entre elles 5 & ils appliquent cette tra- 
dition aux hérédes des Hollandois , des 
Angloîs & des autres peuples féparés de 
l'Ëglife Romaine s car ils les regardent 
comme autant de rejettons que notre Re-^ 
ligion a produits ; c'efl ce qui les confir*- 
me encore dan^ leurs opinions. 

£n Toilà aflez fur Sommono-Khodom y 
dont les Siamois placent famé dans le 

huitième Ciel , & dont Its Talopoins pré- . 

tendent conferver le corps. Ceax de Pegit 
oAt une panie dq fs$ os ikçïis , 9c ^a^a:e 
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appartient à ceux de Siam : cela cft dans 
l^jrdre, & les Mones Indiens favent & 
connoifTent auffi bien que les Européens , 
Tutilité des Reliques. Ils s'en fervent auffî 
habilement , & leur font faire de temps en 
temps quelques miracles , fuivant qu'il eft 
néceflaire de ranimer le zèle & la charité 
du peuple. Par exemple , dans le Royaume 
de Pegu , les os qu'on y confervc de Somma- 
no-Khodom , font changés partie en divers 
métaux , partie dans leur état naturel , & 
répandeilt un éclat extraordinaire. Le fe- 
crct chymifte par le moyen duquel cela s'o- 
père , eft pour le moins auflî beau que ce » 
lui dont parlent tant les Européens , qui 
fait bouillir dans une petite bouteille le 
fang de Saint Janvier. Il y a da^s la 
ville de Sokhotai une Idole d'or : les Ta- 
lopoins vantent beaucoup £q% qualités mira- 
culeufes ; ils prétendent que fi dans le be- 
ioin de pluie , on la port^ à la campagne , 
comme on eft accoutumé de le faire en 
pareil cas , l'eau tombe incontinent en 
grande abondance. Voilà une ftatue qui 
yaut bien celle de Sainte Geneviève , dont 
notre Miflionnaire Parifîen nous a fi fou- 
vcnt Ysinté les effets , & qui fait pkuyok 
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â Paris toutes les fois <]u'on la fort de fx 
niche. Tétois l'autre jour avec un Mar- 
chand François , qui vantoit beaucoup les 
▼crtus de la ftatae de Ste. Geneviève devant 
un Talopoin. Le Moine Siamois lui dit 
ayec un air de compaflion : l^auzfre Euro* 
féen , ne voyez^-vous pas que^'eft Jhévathat , 
qui pour *vousfédusre fait pleuvoir lui-mê- 
me î Un moment après , le Talopoin vanta 
fon Idole de Sokhotai, Que vous êtes 
aveugle, lui dit le Marclyind l Vous ne 
connoiflez pas que c'eft le Diable , qui 
pour vous entretenir dans Tidolâtrie , 
vous donne la pluie que vous demandez 1 
La dilputc s'échauiïà entre l'Indien & l'Eu- 
ropéen. Ils voulurent me prendre pour juge 
de leur différend. S^uepenfez-vous^ me dirent- 
ils , du mérite de nosftatues ? Je peafè que 
je culte & les honneurs que vous leur ren- 
dez , ofFenfent également rêtre_fiipxcme. 
Ils ne furent contents ni Tun ni l'autre 
dans ma décifion. Je le crois hien ^ car ils 
21* étoient ni aifez fages » ni afTez éclairés. 
Les Siamois font ^rt partifan's de Fau- 
thenticité des miracles de leurs Idole», ils 
' preffent même les Mifllonnaires d'en faire 
4c pareils, Il paroit que ceux-ci ne peuvent 

s'acquitter 
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s*acquitter de ce qu'on leur demande , & 
qu'ils nofent nier les prodiges dont Ce 
vantent les Siamois j ils les attribuent feu- 
lement à la Magie, Cette raifon eft bien 
^ pitoyable aux yeux des Philofophes i cepen- 
dant il eft certain que c*eft-là comme les 
Millionnaires fe tirent d'afFaire. Qi^e de- 
viennent donc tous les prétendus miracles 
qu'ils publient tous les jours , & qu'ils 
afférent avoir été opérés par eux , ou par 
Icuiçs çoa£tems ? Ne vaudroit-il pas mieux 
qu'ils difcnt fimplement à leurs com- 
patriotes : /• En fait de fourberies pieufes 
yy & ^c tours de pa/Te-paiTe, les Indiens 
„ font maîtres. Pour un miracle que nous 
„ pourrions faire , ils en font trente ; aufïl 
„ nous |nettent-ils tous les jours au pied 
„ du mu; , & nous défient au combat. Au 
refte je ne dis rien ici que lesMilTionnaires 
ne difent çux-mcmes. Je finirai ma lettre 
par Taveufincere d'un Jéfulte. (i) Les Sia- 
mois fe prévalent d'une infinité de faux 
prodiges de cette nature , ils nous deman- 
dent en difput^nt contre nous , à voir quel- 
ques miracles en confirmation de la doc- 

(i) La même, pag, 309, 

Tom. K L 



à 
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trinc que nous leurs prêchons j ils noii$ 
vantent de certaines flatues d'airain & de 
pierre , qu'ils croyent avoir été autrefois 
des hommes qu'une yertu divine a rendus 
inanimés j ils ont encore , à ce qu'ils di- 
fcnt, plufieurs ouvrages antiques , travail- 
lés d^ la main des Anges : enfin tous les 
effets que nous attribuons à la Magic , ils 
les regardent comme autant de prodiges 
étonnants , & ils fe glorifient Q*ctre les 
feuls qui lâchent l'art de les faire. 

Je ie répète, cher Yn-Che-Chan, la ma- 
gie , prétendue Science imaginaire , n'eft 
pas plus connue d^ Talopoins que des 
Moines Européens j mais les premiers font 
de plus habiles Joueurs de gobelets & fa- 
vent mieux troipper les yeux. Les miracles 
que font les Moines en Europe , ne fc^ 
coient que des jeux d'enfant à Siam. 

Porte- toi bien. 

De Siam , /e,.,. 



Pé: 
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Kieoii-Clie, à Yû-Chc-Chan. 

L-* È5 îdéeî , cHer Yn-Chc-Chân , des Sîa- 
âioisfuT i'E'nftr , fut le Paradis , fat la na- 
tiirc cfes àm^jSc fut leurs diiFéifentes tranf- 
;migrânons reircmblent encore plus à celles 
•qu oiit eues: les Grecs & les Romains fut 
^us les difi^renrslpoint de Religion , que 
ccBes des 3^.pônok , dont je t^ai montré 
<lans plufîeurs de mes Lettres la confor* 
«tité. Avant d'être venu à Siam .j^étois per- 
ftiadé qu'il croit difficile de trouver une 
<iodtine plus approchante de la croyance 
des anciens Grecs , que celle des Japonois 
& des Chinois ; mais j*ai reconnu que les 
dogmes des Siamois étoient encore plus 
conformes à- ceux que nous retrouvons 
aujourd'hui dans les Ouvrages des Auteurs 
Européens qiii vivoient avant rctablifTç-. 
ment du Chriflianifme. 
; , .Lc& Siamois admettent uû Paradis où -les 
Juftcs font rccompenfés , & un Enfer où 
les coupables font ^xti^is. Les âmes ne ref- 

L X 
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tcnt point éternelhment dans le Paradis ^ 
ni dans TEnfer -, elles y féjoiirûent feuic- 
ment autant de temps qu'il en faut pour 
récompenfer les bonnes oïavres qu'elfes Onr 
faites , ou pour punir les crimes qu elles^ 
ont commis. Les Grecs & les Romains pen-v. 
foient fur cet article parfaitement comme? 
les Siamois ; le fleuve d'oubli (i) »où l^s 
âmes , après avoir refté un certain temps 
dans le Tartare ou .dans les Champs Eli- 
fées , alloient boîte , étoit deftiné à leur 
ôter le fbuvenir , avant qu elles retournai 
fcnt dans le monde, devront ce qui leur 
étoit arrivé dans l'autre. 

Les Siamois divifent l'Enfer çn plufieurs 
demeures différentes : les Grecs & les Ro- 
mains avoient aulH plusieurs lieux deflinés 
au fupplice des âmes , plus horribles & 
plus épouvantables les uns que les autres. 
Les perfonnes , qui , comme Didon^ n'é- 
toient coupables que de s'être até la vie , 

(i) . . . . • . Animas quibus altéra fato 
Cotpora debentur , Lethsi ad fluminis imdam 
Securos latices & longa oblivia" potant. 

J^es âmes que U Aefiin a rifrrvit à poffkr dans 
d'autres corps , vont fur les rives du Lethé boire 
"^"rnel oubli de leurs peines ou plaifirs pajjes» 
Virgil. Lib» yi. v, 713. 
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«roient (i) dans des bois folicaires ; mais 
les criminels (1), qui, comme Salmonèe , 

(x) Hic , qitos diirus amor criideU tabe peredit, 
Secret! celant calles , & myrtea circùm 
Silva tegit ; cura non ipsâ in morte relinquunt. 
His Phïdram Procrinque locis , mœftamque Eri- 

philen 
CrudeKsnati monftrantem vaincra cernit, 
£vadnen<ine & Pafîphaen : his Laodamia 
It cornes ; & juvenis quondam , nunc fœmina 

Ceneus 
Rursùs & in veterem fato r«voIuta figuram. 
Inter quas Pheniflfa recens à vulncre Dido. 
Errabat filva in magna. 

Dans les dit ours d'une foret de mirthe^font Us 
tnalheureufes victimes que Us cruautés de l'amour 
ont portas â s'arracher la vie , le dé/efpoir Us 
accompagne après leur mort &fait leurs tourments» 
Enéey vit Phèdre , Procris , la trifte EriphiU qui 
montre Us coups de fon fis inhumain i il y ren-- 
contra Evadne\ Fafiphaé , la généreufe Laoda* 
mie & Ctneus ,qui par un effet H\arre du deftiti 
fut homme & femme. Parmi ces trifies beautés , 
trroit dans cette vafie forêt la belle Didon »por* 
fant Us marques récentes de fon défefpoir arftoum 
reux, Virgil. Lib. VL v. 42. 

(1) Yidi & crudeles dantera Salmone a poenas » 
Dum flammas Jovis & fonitus imitatur Olympî* 
Quatuor blc inveâus equis & lampada qua{Iàns« 
yer Graiûm populos^ mediae que per Elidis urbem 
Ibat ovaxis , Divûmque iibi pofcebat honoremj 
PemcAS qui oimbcs & non inimltabile fulmea 



t4^ LbTTRE^ CHINOISEf, 

ftvoient bravé les Dieux , &c. étokat retii» 
fermes daas des cachots profonds ^ & )r 
foufFroient des fupplices affreux. 

IL )r a U0 pca nkoii^s de reffetnblaoce 
entre le Paradis des Siamois & des aaciens 
Européens , qu'entre fëur- Enfer. Les pre- 
miers y mettent préciTémeat dans le Para<iis: 
les mêmes chofjbs que fur la terre. •' Ilf, 
„ afïurent , q^i'il y a des Rois , des. Princes,.. 
:„ des peuples ; qu'on y fait la. guérie 5. 
„ qu'on y donne des batailles > qu'on y 
yy rempocte des vi'doîres. ,'^ Trille Paradis^ 
cber Yn-Che-Chan , que celui où Ton e(i, 
encore aulîî fou & aufli enragé q-uç dans le 

^reK& corolpeclûm curCa fimularât t^torum :^ 
jLt Patep omnipolens den& inter nubila teltrm 
Contopfit , (* non ifle faces nec fiimea tandis 
Lumina ) praecipkemque immani Turbiae adegit». 

J*ai «ifr l'impie S^lmon^tn proh auxpiasar'uel^ 
fitpylUe^ , f<H^r xwoir ofé imittr h bruit fir /e« 
feux ds» tonnerre. Ce eruel traverjbit la. Grèce &^- 
VEUdemowdfwf^n ekard*^k.il lançoit fin tcrti-^ 
nerre , & esçigeoit le^ hommages réfervés- aux 
JPiêux, Infcëfirqui eroyoit que fin, airain bru^ 
yant , ^fcs chevaux parteroient la mima terreur 
que le Maître des Dieux,: ee Dieu lance fin trait 
au hàtit des nues ; il n*efl point enduit ah fiujfîc! 
& de bitume ; mais les aHeintes plu a dur^s , ^r^-v 
fifiiJlUt C4 monftte dans U fond du TaKtara, 

Yir|iU Vi^. Yi. y. ^Sf^ 
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monde. Les anciens Europé;!ns donnoient 
bien à leurs héros dans les champs éliféei 
les mêmes paflîons qu ils avoient eues fur 
la terre , ils leur accordoient bien des ar- 
mes (i) , des chars, des chevaux , &c. ils 
leur donnoient même de la haine & de 
i'averfion pour ceux qu ils avoient haïs 
«ians ce monde j mais ils ne poufToient 
point les chofes jufqu'à les faire battre. 
Dans le Paradis des anciens Grecs , il étcit 
bien permis aux héros de le fuir , de s'é- 
viter ; mais s'ils fc rencontroicnt par ha- 
zard, ils ne s'infultoieat poiar. 

Lcj Siamois ne fe font pas contentes 
que Ton combattît dans le Paradis , ils ont 
voulu que fans avoir bsfoin , pour rccru- 

(i) Arma procul » curnifque virûm miratv^ 
inanes. 

Stant terra defixae haftœ , pafTimque foluti 
Pôrcampos pafcuntur equi > qu» gratia ciirrum 
Armorumque fuit vivis : quae cura nitentes 
Pafcere equos , eadem feqaitur tellure rcpoftos. 

Enéavoit avec furprife auprès de ces héros Icws 
turmes & leurs chars ; leurs javelots font enfoncés 
en terre, & leurs chsvaux paijfent tranquUUment 
dant la prairie. Le goût que Us humains ont eu 
pendant leur vie , fait pour les armes , foit à 
conduire un char , les accompagne même apros 
Unr mon, Virgil. Lib, YI. v. 654. 

L4 
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ter les troupes , d'attendre qu'il vînt des 
âmes de ce monde , on pût trouver fans- 
cefTe des nouveaux foldats pour cet effet ; 
ils ont établi le mariage en Paradis. Dans 
la première , féconde & troifieme demeure 
de ce féjour célefte , qui veut , peut prcn- 
lire femme 5 les Saints même peuvent avoir 
des enfants. Si ceux qui ont voulu que 
J4ahomet ait été le premier qui fe foit avifé 
de ridée ridicule de marier les gens dans 
Tautre monde , avoient été inftruits de la 
religion des Siamois , des Tonquinois , 
des Pcguans & de plufîeurs autres peuples 
voifîns de ceux-là , ils n auroient pas avancé 
cette fauffeté. Il y a plus de deux mille ans 
que tous ces peuples font perdre des puce- 
lages dans le paradis. Les Siamois au féjour 
heureux des anciens Grecs & des Mahomé- 
tans en ont joint un troifieme , qui reflem . 
ble beaucoup à celui des Chrétiens j c*eft 
la quatrième demeure , nommée , Nurip^ 
fan j dans laquelle il n'y a plus ni conçu* 
pifcence , ni mariage, & où les âmes de 
ceux qui ont atteint à la fouveraine fain- 
teté ou à la divinifation , reftent éternelle- 
ment dans une pureté parfaite & dans une 
^nuyeraice félicité, trouvant dans leur état 
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-in bonheur inexprimable. C'eft là à peu 
prés ridée que les plus habiles Docteurs 
Chrétiens donnent de leur Paradis , & il 
faut convenir de bonne foi que c'eft la plus 
fenfée, Uame , dégagée des liens du corps , 
peut-elle encore être fenfible aux plaifîrs 
corporels ? Il eft abfurde de fouteriir une 
pareille opinion; & faire combattre une 
ame contre une ame , ou les marier toutes 
les deux , & leur donner des enfants , eft 
àc toutes les Imaginations la plus monf- 
trueufe. Cependant nous voyons des peu- 
ples entiers , & des peuples qui occupent 
une des plus grandes parties de la terre » 
qui en font fortement prévenus , & qui 
n'évitent le mal , & ne pratiquent le bien 
que parce qu'ils efperent d*avoir un joui; 
âans le Paradis des femmes belles , fpiri- 
tuelles , & fur - tout bien pucelles j car 
cette dernière qualité efl celle que les Ma- 
tométans prîfent le plus. 

Il faut avouer que fi Ton examînoit at- 
tentivement ce qui oblige la plupart des 
liommes a pratiquer la vertu , on en trou- 
vcroit bien peu qui faffent véritablement 
dignes de louange , & chez qui le principe 
)k;» melileaies ne fût up principe audi faux 



»5o Lettres CHiNarsit; 

que riJicuLe. Les Européens cjui n efpereoç: 
dans l'autre monde que des récompenfes; 
proportionnées à la nature de Tàuie , ne: 
laiflent pas qu£ d'agir fouyenc pat des- mo- 
tifs prefque aiifli abfurdes que celui des; 
Turcs , & même fouvent plus criminels^ 
Gombiea y en a-t-il parmi eux , qui ner 
ibnt bons que pai râppréh£nfion.des châ- 
timents ? Ce n'èit. pas. l'amour du bien qu£ 
les conduit, c^eft la crainte de ces. chaa-^ 
dieres d'huile bouillante ,.. de ces four(^ies: 
ardentes dont les diables font armés , de- 
ces grils fur lefquels on rôtit lés âmes j. 
enfin c'efl: la: teneutque leur infpirent toUf 
tes les fables, ridicules que débitent lemrt 
^loines qui les contient dans leur devoir^ 
Si on leuj: prê choit fi mplement que l'Enfer 
fift un lieu où les. ames.connoiflent la pcrtc: 
qu'e lies ont faite y <^cantt à jamais privée?, 
de cette félicité parfaite que la Divinité- 
accorde au^ bienheureux , ils. ne feroient: 
|oint touchés par une idée aufll laifoci-^' 
jjable. Quelle honte pour les hommes, chct 
Yn-Che-Chan , qu'il faille , pour les reiv- 
dre vertueux , ou leur promettre d^es^ fem-- 
ines dans l'autre monde , ou les menacctt 
it^itre f longés 4(IA$ d&s. chaudifixe» cLhuiJhtr 
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bouillante, & d'être grillés coiimie dts 
morceaux de fauciiTë ! 

Je viens aflaellcmenî au dogme de^la 
Mctempfycofe. Je ne répéterai point ici , 
cher Yn-Che-Chan, ce que je t'ai écrit 
ior(<]ue j*étois au Japon (i) ; il me fuffira 
de te dire que je fuis toujours dans la mê- 
me opinion , & que je penfe que non- feu- 
lement la Métempfycofe n'a rien d^abfurde 
ni d'impoffible -y mais qu'on ne peut expli- 
quer raifonnablement les malheurs aux- 
quels on voit prefque tous les hommes fa- 
jets , qu'en Tadraettant. Alors on n'eft 
plus embarraffé à accorder les infortunes 
d^is créatures avec la bonté du Créateur ; 
les âmes fouffrent dans Us corps qu* cilcs 
animent, la pénitence des fautes qu'elles 
ont comnvifes dans d'autres corps. Mais y 
diras-tu ^ fi cela ed ainli , à quoi fert d'ad- 
mettre uù Enfer > A cela , je te^ répondrai 
que je ne fuis point oWigé d'être g?.rant 
!de la dodrine des Siamois fur ce point. Je 
penfe qu'en admettant la Métempfycofe ^ 
on peut fort bien fupprimcr l'Enfer. Cepen- 
dant les Siamois donnent des raifons afleasL 

(i) Yojcï le lY^ Volume de ces Lettres^ 
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plaufibles pour excafer ce double mojrtti 
de punir jes âmes criminelles. Ils difent 
^ue la Métempfycofen* eft que pour purger 
la coulpe du péché , comme une punition 
légère j mais que l'Enfer eft pour punit les 
vices dont on ne s*eft point repenti. Un 
Millionnaire de mes amis m'a fort bien 
expliqué la dodrine des Siamois fur ce 
point. Ils diftingucnt , m'a-t-il dit (i) , 
deux chofes dans le péché, la coulpe , & 
la peine réfervée dans l'Enfer à celui qui 
pèche. La peine peut bien être remife , ou 
diminuée en cette vie parles bonnes œuvres 
& par la bonne volonté ; mais la coulpe 
n'eft jamais e£Facée qu'on n'en ait été aupa- 
ravant puni par la iziort , ou par les autres 
miferes. Dans la punition que Ton cire 
des péchés , la loi du Talion eft exaâement 
obfervce s car fi vous avez tué un homme , 
vous mourrez vous-même de mort violente 
dans cette vie ou dans une autre. Si vous 
avez tué un ferpent , un fetpcnt vous fera 
mourir par fa morfure y G. vous avez enlevé 
de leur nid les petits de quelque oifeaa > 
vous ferez un jour arraché d'entre les bras 

(i) Voyage deSiam, &c.-par le Pcre Tatlwré. 
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de vos parents dans votre plus tendre jcu- 
nefle , abandonné de ceux qui pouyoient 
vous donner quelque fîecours. 

Voilà les raifons fur Icfquelles les Sia- 
mois fondent la néceflîté d'un enfer. Quoi- 
que la Métempfycofe ferve à punir les 
^utes qu'on a commi(ès autrefois , car les 
Siamois font fermement perfuadés , ( ainfi 
que rétoient les anciens Pythagoriciens, 
qui admettoient également (i) des Enfers) 
que tout ce qui arrive de bien ou de mal 
aux hommes , c(k lefiét de leurs bonnes 
avions , 8c que l'on n'efl jamais malheo*- 
leux fi l'on n'a été coupable. Les richeifefy 
les honneurs , la (an té font la récompenfe 
des vertus qu'on a eues autrefois. Après 
en avoiT été récompenfe un temps dans le 
Ciel , on l'eft encore fur la terre lorfqu'on 
y retourne. La pauvreté , les maladies , la 
XBUtilation des membres font au contraire 



• f^jtj fT r«(/d'x tarKw fMVtti t mi <fi*ti 'n^*f ts»-»! 
•7HC -yMi ^tffJittf N 'i'iiyjtt 9 iti ^ ^ir» ^«i/uomt^ 
Punluntur autem mallcorpore egrefli; iiqutdem 
alii hic ob'errant ; alii in locis quibufdâm terre 
calidis aiit frigidis ; alii à Daemonibus vexantut* 
£eki. Salluft , Cmp, XIX. pag. vj%. Qpufc. Myik^ 
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àcs mar(|ues vifibles qu'on a commis as- 
trcfoia «juelcjae grartd ciime dont on a été 
puni dans i'enfer , & dont on l'eft encope 
dzas ce monde ^ ou fi l'on s'eft repenti de 
ce crime , que la peine en ait été remi(e ^ 
on en eâùce la coulpe fur la terre dans ua 
UOttYcau" corps , fujet à ces infortunes» 
C eft-là la pure dodrine Pythagoricienae 
(i) , & cUefaifoit pafTer, ainfi que les Sia- 
mois > les âmes criminelles dans certains; 
corps humains fujets à dos défauts , & fui* 
vant les cas , dans celui des bctes. Les la- 
otiens n ont rien dans Topinion de la M^-* 
tempfycofe qni n*ait été ruiyi mot à mot 
par les Grecs Ôc les Romains qui ont re^a 
ce dogme. 

Quant à Foriginedes âmes , les. Siamois 

|««/9«VftV> g{ <3i«^/«» ffuy.ctl»y. m-ri' T9xi lis ». x» 

Idcirço cojîcedàtur.,. q,uodneçefîîirw çorame-^ 
moreatur peregriaa fupplicia, (i/iïTi anitrice coin» 
«QÎgreat ultro citroque in varia corpora. Ignavo- 
nim tpidem , in corpora miilicbria , corporîbus. 
tributis ad ignominiam ;.homicidarum, in reraruïHt 
f orpora , & pœnam & fupplicium , &c. 
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la font éternelle comme les Pythagoriciens». 
Elles ontfubfiftë de touî temps,. & foiît 
venues de tout temps de troi» endroits 
différents ► du Ciel , de ITnfer & du corps, 
des hommes &sdes animaux; elles feront 
éternellement la même circulation , excepté 
celles qui par leu?c degré de vertu s'élèvent 
jufqu à la fo avérai ne fainteté & font divL- 
xiifées. Ce dernier point cft encore con- 
forme à la doftrine des Pythagoriciens ;; 
• car ils réuniiToient les araes , entièrement 
purgées de tous vices , à l'eflence (i)' & ài 
la nature divine. 

Porte-toi bi^n > cher Ya-Che-Chan^ 

i>€ Star» , le,U. 
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LETTRE CXXXVII. 
Kioeu-Che, à Yn-Chc-Chan. 

/\ Près t'a voir dit , cher Yn Che-Chan, 

ce que j'ai pu apprendre de plus certain de 
la religion des Siamois , je fongeois à t'en- 
voyer un^précis exad de leur fyftcme phy- 
fique fur ITJni^ers. Je m'adrcfïai, il y a 
quelques jouis , â un Européen de mes 
amis , homme de probité , qui eft depuis 
pluYîeurs années à Sîam, ôcle priai de me 
donner quelque éclairciflcment. Il m'offrit 
fort obligeamment de me communi<|uer 
une Lettre qu'il avoir écrite a un de (es 
Correffondants : yoici la copie de cette 
Lettre j je ne doute pas qu'elle ne fatlsfalTe 
ta curiofité. 



^ss 
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LETTRE. 

D'un Négociant François a un de 
fes amis. 

Voi|s voulez être inftmit, Monfieur, 
de ce que penfent les Siamois fur la for- 
mation de l'Univers i vous êtes curieux 
de favoir quelles font leurs idées fur les 
matières de Phyfique ; je vous dirai d'a- 
bord que parmi les fentiments les plus ab- 
furdes & les plus ridicules , les Siamois en 
ont plufîeurs qui ont été foutenus pac de 
grands Philofophes Européens , Anciens Se 
Modernes. On retrouve au jnilieu des ex- 
travagances Siamoifes , les principales opi* 
nions des Péripatéticiens , des Stoïciens , 
des^evv^-oniens , Sec, On eft furpris de les 
voir û mal accompagnées ; mais enfin on 
eft cependant forcé de convenir qu'elles y 
font réellement. C'eft-là une preuve bien 
évidente que les idées des plus grands 
hommes peuvent fe rencontrer dans les 
cfprits les plus fimples & les plus bornés. 

Lc3 Siamois croyeoc que le Ciel Se la 
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terre font incréés & éternels ; ils difent 
qu'il eft inipoffible de comprendre que le 
"monde ait jamais eu de commencement , 
& c|u*il puiiTe avoir une fin , parce qu'il 
€ft impo^ible que la matière puifïè être 
créée de rien , & qu'il puilFe émaner du 
néant une fubftance réelle. Voilà la raifon 
fondamentale (i) fur laquelle tous lesPhi- 
lofophes. Grecs ont établi Téternité de la 
matière. Les Siamois ne fe contentent 
point de fuppofcr récemité de cette ma- 
tière ; ils veulent que de tout temps elle 
ait eu une forme déterminée, & cjue TU- 
fiivers ait fubfiflé tel à peu. près qu il eft 
aujourd'hui, ils penfent fur ce point ainfi 
€^\xKrijlot8 & les Péiip itéciciens \ on peut 
même dire , ^:ai qiiv? les premiers Pytha- 
goriciens ; car il paroîc par quelques Ou- 

(i) Quas ob res ubi videriraus , nil poITe crcarî 
De nihilo ; tùm qiiodreqiiimur , jam rc£^ius inde 
Perfpiciemus , & unde cjueat res quajque crearî g 
Et quo quaeqiie modo fiant , operâ fine divûm. 

Après un férUux êxamen , on voit clairement 
l'impoffîbilitfi que le néant puijfe produire ; & cette 
opinion eji iC autant plus rai/bnnablc ^u*elU mené 
<i la connorjfance de la gêné ation d^s Etres y & 
fait voir qu'ils fi fitnt produits fans Ufecour^ 
dc$ Dicu^t. 

Lucret. Lib. I. v. 156* 
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rrages (i) cjui nous refient de ces Piûlo- 
fbphes 5 & par le témoignage de quelcjues 
Auteurs anciens (1) que plulLeurs difciples 
de Fythagore avoient foutena réternité du 
ûiaade avant jîrifiote, 
' Les Siamois ne conooifTentque les fept 
grandes planètes , ils n'ont aucune idéa 
des neuf petites , c|u on appelle Satellites» 
S'ils font moins éclairés fur ce point que 
les modernes , ils le font autant c^ue le» 
anciens. Les noms qulls donnent aux pla-» 
aetes qui leur font connues fervent à diC* 
tinguer les jouzs de la iî^maine ^ connne 
dans la Laogue Latiiie ;. ils prétendent 
que ckaque étoile 8c clàaque planète ta hk 
demeure d'une intelligence particulier^ 
, qui la dirige, & ^ui préfide à fa confet* 
▼ation > qiti fait enaa daas eiie La mèam 
fonction que Tame daos le cosps hnmain« 
Cette opinion a été foutcnue noa feule- 
ment par de grands Philofoplies. Grecs » 

(i} At«^;^or «/a? ly *nFs\ivinnt "ri ffxu S im% 

Univcrfam îgîtiir princîpîo caret & fin« », riei; 
tvewet ut |liter quam hoc modo C^ habeat. 
Oeeli Lucan. pag. 506. Opufi. Myih, 
(2) Philo Judssus iti Ubro , de ^Uado non in^ 
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mais par des Pères de la primitive Eglifc , 
dont le génie & la fcience égaloient la 
vertu. Ils Tont même étendue précifémcnc 
de la même manière que les Siamois } car 
CCS peuples , peu contents de faire préfider 
une intelligence purciculieré dans chaque 
Globe célcfle,ont encore -donné à tous 
les Royaumes , à toutes les provinces , des 
intelligences qui veilloient à leur confer- 
vation & à leur fiireté, Ceft-là ptécifément 
la dodrine (i) d'Origene. Ce père rendoit 
refponfables les Anges des maux qui pour- 
roicnt être advenus par leur mauvaife ad' 
miniftracion dans les gouvernements qui 
leur étoient toiwbés en partage. Ce fenti- 
ment ne lui étoit pas particulier , il Tavoit 
puifé dans les £crits de pl^fieurs Auteurs 
qui Tavoient précédé ; & quant aux Intel- 
ligences qui fervent d âmes aux planètes 
& aux autres Globes céleftes , lé même 
Pcrc penfoit précifément comme les Sia-^ 
mois , & donnoit pour âmes à toi^ ces 
corps des Intelligences , qui , ayant péché 
ara>nt la formation du Monde , avoient 
été obligés , pour purget leurs fautes , dç 

(x) Huet. Origtn. Tom. 2. Lih. IL Qtuzfl. 5. 
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s'enfermer dans les planètes , dans ks 
étoiles i Sec, S. Augaftin fe mocqae avec 
xaiion du fentiment à^Origenw ^ & réellc'^ 
ment il a quelque chofe de plus faux que. 
celui des Siamois s car ils donnent unc^ia- 
telligence à chaque planète qui eft innée 
avec elle , fans prétendre que cette intelli- 
gence ait été forcée , pour purget" une 
faute , d*entrer dans le corps qu'elle dirige, 
& par là ils font à Tabri de Targument in- 
vincible, par lequel S. Auguflin détruifoit 
de fond en comble To pin ion à'Origene , & 
en montroit le ridicule. „ Qu'y a-t*il de 
„ plus.infenfé , (i) dit ce Tere deVZgl$ft\ 
;, que de fe figurer que le Soleil, qui n'a 
„ été créé que pour le bien public & Tûti- 
„ lité de rUniver« , n'eft. unique que parce * 
„ qu'il n'y a eu qu'une .feule ame qui ait 
„ péché de manière a mériter d'être cnfer- 

- (0 Qu^^ autem ilultius dicl poteft: , ^am per 
îAiim folem, ut in uno mvmdo unus eifet, non 
'<1ecori pulchitudinis vel etiam Yaluti rerum cor- 
• poralium confuluiâTe artificem Deutn* > fed hdc 
potins eveniife , quia una anima (ic .peccaverat y 
lit tali corpore mereretur includi ; Ac per hac ii 
contigiflTet , ut non una fed dus , fed decem vel 
centum Hmiliter squaliterque peccafTent , centum 
foies haheret hîc mundds. A-ug, ic Civitau Dà» 
T, yiL pag. îjo. 



xj^x . Ietïris Chinoises, 
^, mce dans un Soleil ? Si plufîeurs cafletit 
^ connais une faute pareille à- la fî^nne, 
^peut-être ce Monde fcroit éclairé par 
^ ceac. Soleils î ai n fi il ne faut point attri- 
^ buer k bel ordre qu'on voit dans i'uni- 
^ Tcrs à lia fagçilc du Ciéatcury mais au 
,, genre & à la divcrfité d^s péchés qu ont 
^, conuTHs certaines intelUgeaces avant la 
„ formatioii de luiaivers. ♦, Cette, feule ob- 
îedioA de S. Àiigulxin fui&t pour Montrée 
^ue Topiaidn des Siamois eft beaucoup 
plus feoféc que k featimcnt d'Ori^tne, 
Lt)in qu'elk. doive parokrehorsde tout« 
yràifcinbi&nce ; on poarroit dite en fa 
jfareur qU ellâ a non feulement été foute- 
mm, par dds anciens Philofofhes:,, mais 
' qu^Htt a pira affez ptobàble à un écs plus 
Sr/ants modernes. Bemicr nous apprend 
<)ue Xi. de Gaflendi avoit beaucoup d'in- 
clination â admettre une ame répandue 
xUiis toutes lfe5dyffétente?s piaties> de runi- 
V^ri,.5c qU*îl.Ci;oy.oit que c^tte ^me ne dé- 
«ruilbit en ritn les principes . de là Rcli- 
;^glo'n , puîfqu'dflle aVoit été créée par Dieu , 
^qu'elle étoit comme k refle des autres 
créatures, fujette à la puiflance & aux or- 
'dics du Créateur. 
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L«s Siamois prétendenc qae les, aftres 
ne font attachés à aucun cçrps , ils font, 
fufpendus ea Pair , 5c ont leurs mouve- 
raents particuliers. Voilà le foad'du f/ftême 
Nevvtonien. La feule dilFérence qu'il y aie 
entre l'opinion des Siapiois & celle d© 
Newt-on , c'eft que , fcUm ce Philoso- 
phe , lcs-|>lanete$ & les comètes fe trouvent 
fufpendues par la puiflàace du Créateuc 
dans lefpace immenfc -, & que le Ion les 
Siamois , elles ^y ont été dans toute Te- 
ternitc aiatérieure. A cette difFérence ,prcs ^ 
tout le relie eft égal pour la diredion de$ 
planètes & des comètes j celks-la , placées 
<ians des cercles différents autour d'un 
jnéme centre ^ celles-ci dans des cercles ex* 
ccntriques , inégaux & difiérem'ment di- 
rigés , font leur révolution. Au refte fi l'oa 
demande aux Siamois conunent il eft poÇ- 
Cble que les planètes puiiTent être fufpen- 
dues. dans le vuide, & par. quelle raifon 
elles ne fc préfptent point vers leur centce 
commun, ils cif.nt fîm^lenient qua les 
aftres , ayant fab lifté de tou^ç. éternité dans 
le vuide , il faut par leur effence qu'elles 
continuent, d'y exider. On. hç peut leur 
arrach.er d'autre té^onfe.: c*eft ea yaia. 
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qu'on leur rcpréfente que la péfanteur, 
donnant fans ceflè aux aftres une tendance 
qui les dirige vers le centre de leur révo- 
lution , rien ne pourroit les empêcher de 
fe réunir à ce centre , puifqu il n*y a en* 
tt*elle & lui qu un vuide immenfe. Ils font 
bien éloignés d avoir l'idée de cette attrac- 
tion fur laquelle Newton a fondé fon fyf- 
tême , & qu'il a (îémontrée par les règles 
de la plus fublime Géométrie , s'accorder 
avec tous les mouvements des corps cé- 
h(ïes. Ils n'ont de la Philofbphie Nevvto- 
ftienne que les opinions ; mais ils igno- 
rent les raifbns par lefcjuelles on doit les 
établir. Cependant il n'en eft pas moins 
vrai c]u ils admettent les principes du plus 
profond 6c du plus célèbre Philofophe £a-> 
lopéen . N*eft-ce pas-U , ainfi que je te 
difois , feulement une marque évidente 
que les idées des génies le$ plus fublimes 
fe rencontrent fouvent dans les plus fim- 
pies , & dans ceux qui paroillbient les plus 
ignorants ? 

' Les Siamois ne croyent point que la 

terre foit ronde -, félon eux , ce n'eft 

qu'une fupcrficie plane. Il y a au milieu de 

' la terre une très-haute montagne , appclWe 

ffukhau 
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ffukhau pprafamen : elle eft appuyée Aie 
trois pierres prccieufès extrcnjetnent pe- 
tites , mais aflez dures pour la foujtenir. 
Le Soleil & la Lune tournent continuèilè- 
ment autour de cette montagne, & c'eft 
fuivant la iîtuation où fe trouvent ces af- 
^çrcs , qu'il eft jour ou nuit. Cette monta- 
^gûe eft environnée de -trois rangs de mon- 
tagnes moins, élevées , Tane defquelles eft 
toute d'oE. Elle eft outre cela inacceffible, 
à caufe que Teau qui Tentoure n'eft pas 
navigable. VoiU bien des folies & des ex- 
travagances s mais â cela près de trois pe« 
tites piertes précieufes qui portent la gran- 
de montage » toutes les autres ont été 
gravement Se magiftrajemént foutenues 
par un PhilofQphe Grec qui a eu beaucoup 
. de réputationu Anaximenès croyoit que le 
Soleil ne tournoit point jufqu au-delTous 
de la tetre, quoique cette vérité fut connue 
de prcfque tous les philofophes qui vi- 
Toient de fon temps. Il fc figuroit (i) que 
cet aftre fe cactoit lorfqu'il fe couchoit 
decricre une montagne qui en déroboit la 
lumière. Selon loi , la terre étoit un Cnv,- 

{h) Origéfu Philof. Cba/f, TU. 
Tome K M 
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pie plan , une efpccc de table , autour de 
laquelle le Soleil tournoit comme un cha- 
peau ) ou un bonnet tourne fur la tête 
d'une perfonne. Doit-on s*ctonner que les 
Siamois puiffent foutenir une opinion qui 
a paru yraifemblable â un Philofopbe qui 
Tivoit au milieu des fciences y & qui fa- 
Toitque plufîeurs grands hommes condtm- 
noient fou (entiment ? Je trouve au coti- 
traire que quelque ridicule que paroifle cet 
endroit de la Phyfique Siamoife , il a falla 
cependant avoir de l'imagination & du gé- 
nie , pour l'inventer , puifqu'un Philofo- 
phe Grec eftimé l'avoir trouvé alTez Bon 
pour en faire la bafe de fon fyftêmej nou- 
velle preuve de la conformité qui fe ren- 
contre fouvent entre les idées des plus 
grands hommes & celles des plus ignorants, 
La manière dont les Siamois expliquent 
comment la terre eft fufpendue , eft aflcz 
fmguliere, & même ingénieufe. Ils difent 
que toute la mafle de la terre a au-deflbus 
d'elle une étendue immenfe d'eau , qui la 
foutient comme la mer foutient un navire; 
ces eaux, inférieures ont communication 
avec celle qui coulent fur la terre , par un 
gouffre profblàd. Un vent impétueux tient 
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ïcs eaux dfcfToas la terre fufpetiducs i Se ce 
▼ent qui efl: par lui-même , & qui n a au- 
cune caufe y folifflant de toute éternité avec 
une inctoyabk tiolence , les repouffe cob- 
tjnuelement & les empêche de tomber. 
Quelque extraordinaire & peu Traifem- 
blable que paroiffe ce vent qui fouiflc dç 
toute éternité , peut-être ne Tef^-ilpas da- 
rantagc que les atomes de Démocrke, 
qui par leur réunion ont formé fans con-. 
noiffance cet Univers. Peut-on rien dire 
d'auffi abfurde <[ue de prétendre que Tor- 
dre & Tarrangement le plus parfait , que 
k continuation de ce même otdre & de 
cet arrangement n'ont été produits , & ne 
iè font confervés que pat le pur hazard > - 
J'aime beaucoup mieux îe fyftême du vent 
des Siamois, que celui de Démocrite & 
d'Epidure , & die tous les iPhilofophes qui 
ont donné au fort , & a une caufe aveugle 
la formation de cet Univers. 

Ce que difent les Siamois fur la divifion 
de la terre , efl ce qu*il y a de plus ridi- 
cule dans leur fyftême du monde 5 il feut 
convenir quet^ ce point ils pouffent Tigno-- 
rance & la prévention plus loin qu'aucune 
Nation. Ils prétendent que la terre eft di*- 

M 2. 
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Tifée en quatre parties égales , on ne peut 
yafler de Tune de ces parties dans l'autre , 
parce qu'elks font fépaEces par des eaux 
qui ne font point navigables à cauiê de leur 
extrême fubtilité^ Les kommes des trois 
autre3 parties de la terre qui nous font in- 
connues , ont une phyiîonomie fort difFé- 
renrc de la nôtre : ceux de la première ont 
le vifagc quarré j ceux de la féconde l'ont 
rond , & ceux de la troifîeme triangulaire. 
Les hommes qui habitent dans ces parties 
du monde , fe reffemblent fi fort , qu'il eft 
impoilîble de les reconnoitre à la phyfio- 
nomie. Par exemple , tous ceux qui font 
dans le pays où on a le vifage rond , ont 
tous une même tête ; il en efl ainfi de 
ceux qui habitent chez les faces triangu- 
laires > ou chez les quarr^es. Dans ces par- 
tie^ dki monde la différence de rinclinatioa 
que l'on a pour les diiférentes perfoimcs , 
efl la règle du difcemfcmcftt. Un père dis- 
tingue fon fits de fou ami , parce qu'il 
aime plus le premier \ un mari connoît fà 
femme parmi plufieura autres , à caufe de 
la tcndrcife qu'il a pour elle* Cette règle ^ 
comme vous voyez , fcroit fujettc à bien 
des inconvénients dans notre partie du 
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-monde , & fur-tout en Europe ; bien de* 
rn^ns feroient fujets à mécornioîtrc leurs 
femmes. Il'eft fort heureux que la nature 
ait diflingué les phyfîonomies , & n'ait pas 
laifTé ce foin à l'amour conjugal. Au refte; 
les biens fans mélange de maux , abondent 
dans ces trois parties du- monde j 6ç les aii- 
ments qu'on y mange, y prennent ie goût 
que l'on ycut , par la vertu d'un certain ar- 
bre que Ton doit invoquer pour cet cfïèr.. 
Voilà un arbre qui vaut mkux qjne les plu», 
excellents ciiifîniers.. 

Quelque heureux que fêmblent être Ict 
haoitants à la face ronde , quarrëe ic trian- 
gulaire j cependant comme faute d'occa- 
iSon xi' exercer la charité , ils fae peuvent' 
parvenir à la fandiiîcation , encore moins 
i la divinifation , ils {btthaitent beaucoup 
de renaître dans notre partie du monde ;. 
ce qui leur efl accordé quelquefois. Pour 
moi , je me garder ois bien , û j'étois â 
leur place , de faire un pareil fouhait. Que- 
peut-on defirer lorfqu'on eft exempt de 
rous les maux ? N*cft-cc pas être fouverai- 
ncmenc heureux ? 

Je t'cnyerrai ; cher Yri-Che-Chan , une 
ftconàs Lettre jdu m cj ng Européen. 

Poxce-toi biett,, ISie Siamje,^ 
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LE T T R E CXXXYIII*. 

Kioeu-Che, à Yn-Che-Chan. 

V O ICI , cher Yn-Che-Chan , la Cécon^ 
de Lettre du Négociant ïrançois cjue je 
t'avois promife. Je Tai trouvée auflî infs- 
tiu£live que la première. Je ne fais fi tti. 
en jugeras de même -, ta me f.'ras plai/ir 
de me faire faroir ce qu'en diront nos amis 
leMin-omiaixes. 

SECONDE LETTRE 

D'un Négociant François , kundet 
fis amis^ 

MOUSIEUR^ 

Il m'a refté à vous parler'd'un articl^r 
cffentlel de la Philofophie des Siamois , 
qui s'accorde parfaitement avec la doârine 
des Stoïciens. Ces anciens Philofophescro- 
yoieh: que le Monde étoiU corruptible Bc 
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fujct à la deftrudion , cependant en quel- 
que manière ils admettoient tout à la fois, 
la fin Se réternité du monde ; car ila pré- 
tendoient quaprès que c^lui qui cxiftc 
aduellement , fcroit dcir dit par le feu , il 
en renaîtroit un autre de fa cendre. Ils ad- 
mettoient dans toute réternité urte fuccef^ 
iîon de monde , toujours produit par les 
ruines de celui qui avoit précédé celui qui 
cxiftoit. L'arrangement , l'ordre , la difpcp- 
£tion de IXInivcrs , tout cela étoit périfla- 
ble i mais la matière dont il étoit com< 
pofé , étoit éternelle -y aind on a eu raifon 
de dire que dans un fbns ils croy oient Té- 
ternité du monde , Se dans un autrç ils fou- 
tenoi«nt qu'il avoit eu un commencement, 
qu'il étoit fujet au changement Se qu'il 
£niroit un jour, 

La formation d'un nouveau monde fe 
faifoit, félon, les Stoïciens (i) , lorfquc 

««/»» ri 5r«» iVf ^ »^o^X« «t/*! »•«/', ty « «t« itt 

Hune eîtam iftl tiobis egregium mundi ortiim 
jfoBUÛaruati Sit m uaum êiif^yid habendum h«€. 

% ^4 
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la matière de l'ancien quiayoit été purifiée 
par le feu, s*étoit conJenféc en vapcars. 
Les parties les plus groflicres de ces va- 
peurs fe changeoient peu à peu en terre ; 
celles qui ëtoient moins épaifles & plus 
<iéliées , formoient l'Elément de Tair ? 
enfin -celles qui et oient les plus fuÎJtiles > 
fâifoient celui du feu 5 le refte de la Na- 
ture, les plantes, les animaux, testes les. 
autres fubftances , étoient produites par 
les divers mélanges de ces. diiFétents Elé- 
ments. 

Les mêmes Philofophes étoiènt obliges 
pat leurs principes d'admettre la mortalité 
du Dieu auquel ils donnoient le gouverne* 
ment du TUnivcrs ; car ils Tenièffacient 
«ians le monde , ainfî que Tame humaine 
l'eft dans le corps. Ils précendoient même 
qu'il était diffus (i) dans toutes ici diffé- 

funiverfum t an multiplex. Unicus ne fit mundas 
an plures. Sit ne animatus hic nofter , Deique pro-. 



videntiâ gubernatus , an contra, hufeb. pmpat» 
-àh. Jg-J^pag. 84p. 
(i) CUft<c .mime dùgmt que VirgUe a, décrit 



. rfrtizj,/'Êneïde. > 

Trlncipio Cœlum , ac terras, campofque-Iiçiuentes 
Lvicentemque Globum luns , Titanîaque ailra 
Çpiritus intii? alit , lotamque infufa per artiis 
yi/Hïi% agitât moUm & xnagno Te Corpore mifcei^ 
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Tentes parties de l'Univers 5 ils avoieftt pris 
cette opinion (i^ des Pythagoriciens. Ter- 
tulien fe moque (i) de ce Dieu diiFus & ré- 
pandu dans tous les corps ; il dit qu'il eft 
Semblable au miel qui pénétre dans toute 
là pâte d*uH gâteau* Or , il falloit nécef- 
fairement que lors de rembsafement du. 
monde , ce Dieu qui en- étoié rame,' fut: 
fujct a la d'cftrudion , puifqu'il ne pou-- 
voit fubfiftcr , félon les Stoïciens 5 fans le • 
corps où il ctoit contenu, &;3qae ce corps . 
étoit entièrement détruit i auiîi conve- 
noient - ils naturellement de lobjedion 
qu on leur faifoit , & quoiqu'ils accordaf- 
fent une durée très-longue à leur Dieu , 
ils ne le faifoicnt pas cependant immortel . 
Voilà le fyftême des Stoïciens , voici 
celui des Siamois. Xorfijue le temps fera 
tenu , auquel le Dieu Sommono-Khodom 
a prédit qu'il ceflcroit de régner > & qu'il: 
cntrcroit pour toute l'éternité dans cette 

DMfg U principe <l^s chofis ^m Efprit rivifant : 
nourrit &fQuticnt Us Cienx^ la terre, les mers, le 
fplfil 6r les afires trrams dans la voûte éthérée ,* , 
«^ir pklffan^e/plrituelle ripémàut dans toutes Us>. 
parties de ce grand^out , s'y mile 6- Vanime., 
Virigil.Lib.Vl. V.714. 

il) Cicer. de Natur, Dcor, Lib. !• 
2)Tmuli adv^iUroiy 
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indolente trancjiiillûé ^ où font commtf 
abforbcs les Dieux qui l'ont précédé:,, & 
qui avant lui gouvernoient les hommes,^ 
le feu du ciel tombera fur la terre , ré- 
duira en cendre tout ce qu'il, y trouvera , 
& la terre , purifiée par cet incehdic, fera, 
çnfuite rétablie dars fon.prfe^.ier état^ 

Dans^ ces. opinions des Siamois on rev 
tfouve d'abord le fond du- fyilême Stoï* 
cien ,. la terre cmbrafée.& réduite en cca-* 
dre^la mort „ ou fi Ton aime mieux, le 
fommeil éternel du. Dieu qui la gouver:? 
noit, & cette même terre renouvelléc en-» 
fu/te i & reprenant fa première forme. U 
ell vrai que le& Siamois- ajoutent à ces 
premières opinions quelques autres fables 
qui o*ont rien de commun avec les fenti-^ 
ments. des. Stoïciens ; elles fembLent ctra 
puiféesb eu partie dans les dogmes des, an^ 
ciens Européens. , & en partie dans ceux:,. 
des modernes. Us difent, que. les hommes 
qui vivoient autrefois , lorfque leur Dieu. 
S^nmon(h Khodêt» étoit encore ftir la terre ^ 
avoient une taille de géant, vivoient pcn-^ 
dant plufieurs fi ecles-, & menoient une- 
vie pure 6c innocente.. Dans la fuite du * 
temps le genre imm^ûn dinûaus^ en yuv\i 



tsTruB CXXXVIIL tis 

Bc en probité $ aînfi il petdic infenfibU' 
ment tous ces ayantî^es. Les hommes <}itt 
vont toujouis en augmentant en ituiicc , 
dcTiendront à la fin fi foibles & fi p«tttf » 
€[ix*k peine auront-ik la hautear d'un pied ( 
ils vivront beaucoup* moins cjfxik ne . vi* 
>ent aujourd'hui» Enfin, leur: méchanceté 
étant venue- ai» derniec point, c'eft alonJ 
^ue rèmbcafement de la terre aura' lie». 
Les Siamois jugent par les moeurs des 
Sommes qui vivent aujourd'hu'i , que ces 
temps funeftes ne font pas éloignés , parce 
qu'à peine trouve - t-oa encore quelque 
©mbre de vetia fur la terre. Une autre- 
chofe qui perfuade aux Siamois que la fin 
du monde n'eu pas éloignée > c'efl les 
grands changements qu!iis prétendent re- 
marquer dans les animaux aufii^bden que 
dans les hommes^ Ils foutiennent ferme- 
ment que les bêtes ont beaucoup dégénéré^. 
qu'éUes ont perdu. L'ufage. de la parole 
qu'elles av oient- lorfque Sommono-Khodom 
écoit encore fur la terre. La dedruâion du 
monde eft encore éloignée cependant de 
glus de trois fiecles , parce que Ton ne. 
voit point les: prodiges qui doivent anr 
noncer. cette deIlru(^ion > car dans les. 

U,6 
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trais derniers fîecles ^^ nouveaux So!e3â 
paraîtront canfécutî^emenc , & chacun 
d'eur éclairera le monde l'efpace de cin- 
quante ans. Ces &x nouveaux aftrcs par 
leur ohaleut excelïive deffeciieroot infen- 
fiblement les fleuves & la mer , feroxsc 
mourir les arbres , les animaux te tout le 
genre hui^ain. Enfuite de .ces prodiges, 
un feu violent, defcendu du cieî , brûlera 
la terre s les hauteurs en feront applanies, 
& il ny aura plus aucune inégalité. 

Voilà bien <i6s opinions extraordinai* 
res , & q-ui patoiflent même xidicules j 
mais ne pourroit-ûn pas juAifier en partie 
les Siamois , en montrant qu'ils doivent 
les avoir psUès des Européens? Quant à 
cette race de geants^ qiii peuploit autrefois 
tout rUnivers, non feulement tous les 
Poètes Grecs (i) & Latins en ont fait 
;iiie&tion 5 mais plusieurs anciens Pères de 
i'Eglife en joot parlé , conmic d'une Na* 

:(i)Nevè loret terris fecudor arduus cther» 
AdfeâaiTe ferunt regnum codefte Giganta$. 

Le Ciçl perdit fa tranquillité comme la terre , & 
les Géants eurent l* au duce de vouloir s* emparer dt, 
la demeure du ffiçux^ Qvid, Metiin, l^b, I, y. 
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tion qui aroit réellement exifté dans les 
coijimencements du monde. Athinagorc 
prétend que ces géants ont été engçndr é 
(1) par les Anges & par les filles des pre- 
miers hommes. 11 fouticnt que fi les Poè- 
tes ne leur ont pas donné cette origine, 
& en ont parlé divcrfement, c*eft que les 
connoiilances font aufli éloignées de celles 
qu'on acquiert par les faintes- Ecritures , 
que la vraifemblance T.eft^ de la vérité., 
jîthéaagort fbndoit fbn fentimcat fur ce- 
pafTage derEcriture,.ou il eft dit que les 
fils de Dieu éponfetcnt les filles des hom- 
mes i il a cru que par ics mots Àes fils de 
Dieu on devoir entendre les Anges. On 
condamne aujourd'hui le fentiment à'Aihé- 
nagorey mais ilétoit fuivi autrefois par plu- 
fieuts Théologiens. Enfin , qu'il foit bien 
. ou mal fondé, il eft toujours certain que 
de grands hommes dans les premiers ûe- 
des du' Chriftianifme ont admis ane race 

(i) E* (»7f>»() fi\f in Bf nflrtlt ?r3ifntu 
S x«Vnif » «I* ly M/ucvS^* iyiin^mi yrymVrtt, 

Ex Angclis amatoribus Virginum , Gigantes , 
tot vocaat nati fuat. Ath^nag, Jegat pro Çhrifi, pm 
»7* 
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ele géants, feniblableà celle dont les Poètes 
avoient fait mention. Il eil donc fort poT- 
£ble que les Siaaaois &yent ptk cette opi< 
nion des Européens Payens , & même des'' 
Chrécieas , dont il paroît qu'ils ont em ^ 
prunté plufleurs dogmes qu'ils ont corrom- 
pus , mais qu oareconnoît cependant. Lts 
prodiges qu'ils difent devoir arriver à la 
fin du monde , pourroicnt bien emrore leur 
avoir été appris par des Chrétiens. Il eft 
vrai que ceux qu ils prétendent devoir ar- 
river , font différents de ceux qui arrive- 
ront véritablement y & qui nous font an- 
noncés dans rApocalypfei.C*eft le fort de 
tous les fentiments qui paiTent d'une Reli- 
gion à une autre , d*être défigurés. . La Re- 
ligion qui emprunte un dogme j en garde 
ordinairement le fond ; mais y change bien 
des chofcs, C'eft ainfi que les Mahométans 
ont tronqué, ou augmenté fuiyant leur 
f^ntaifie, les articles ,, de leur croyance., 
qu'ils ont puifés dans le ChrifliaRifme & 
dans le Judaïfme.. 

Les Siamois onr encore plufîeurs opi^ 
nions finguliercs , & mêmes folles , fi Von 
veut , dont il ne ferait pas difficile. de troa- 
?er k germe dans U dodiinc de quelnoefc 
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anciens Philofophes , & de plufieurs Pcres. 
de l'Eglife. Ils difenc qu après Tembrafè- 
ment de kt terre , lorfqu'elle fera couverte 
Me cendre & de poufïîere > elle fcEa purifiée 
par le fbuffle d'un reut impétueux,. qui en- 
lèvera ôc difTipera dans les airs ces débrii 
de rincéndie du monde^ Alors la terre.,, 
alnfi nettayce „ exhalera une odeur fi. doa- 
ce , qu'un Ange defcendra du ciel pour en. 
venir manger ua morceau i mais cet envie 
lui coûtera cher 5 car pour expier fa. goun- 
mandîTe, il fera oT>ligé de reiler fur la 
terre ^ & de la. repeupler. Cet Ange conce»» 
vra du morceaa qu'il aura. mangé., douze 
fils & douze filles, qui auront une nom?* 
breufè lignée. Il eft vrai que les defcen^ 
dants de ces douze fils & douze filles fe- 
ront pendant un grand nombre de fiecles 
dans urie profonde ignorance , ils ne con^ 
noîtroût ni culte , ni loix ; cependant après 
un long e/pace de^ temps , U naîtra ua 
Dieu qui diflîpera les ténèbres de l'igno- 
rance , qui enfeignera aux hommes la vé- 
ritable Religion ^ qui leur apprendra à pra- 
tiquer les vertus & à £ak les vices. „ Il 
^ leur donnera d) des écritures ou ces 
(i) Voya^i dç Siam 4u Pçrçs JéfuUcs , CfC^. 
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„ chofes feront expliquées , & la Loi 
^ faintc , .e£FaC)ée depuis long-temps de Tef- 
„ prit des hommes, y fera de noureaugra- 
„ vée par les foins & les mérites de cette 
„ Divinité (i) „ 

L'opinion des Siamois > qui fait repeu- 
pler le monde après fon renourellement 
par un Ange , ou une intelligence qui des- 
cend du ciel , n ell point nouvelle chez les 
Européens i.c*eft à cette opinion que Vir«- 
gile fait al lufîon dans falVe* Eclogue (z),. 
Il eft vrai que le renouvellement dont Vir- 
gile veut parler, ncft point caufé par le 
fcaj il fe fait par la En du grand tour des 
aftres & du ciel : ccàcç qu'on appelle la 
grande année Platonicienne, qui avoir lieu 
tous les dix mille ans. Alors tout ce qui 
s'étoit palTé dix raille ans auparavant re- 
commençoir j mais il faut, toujours fe fou- 
venir de ce que j*ai dit il y a un inftant , 
au fujet du changement qu'on fait ordi- 
nairement dans les dogmes qu'on em- 
prunte. 

(1) ta même , Id ihii, 

(2) Jàm nova progsnies Cœlo detnitthur alto. 
Déjà une nouvelle race d'hommes nous vient Ju 

ftaut rfw Ci^wr, Yirgil, Eçiog, lY. V, 7» 
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Quelques Pères de TEglife , parmi lef- 
<|uels on doit placer S, Clément d'Alexan- 
drie, prétendirent qu après la fin du mon- 
de, Jéfus-Chrift viendroit régner fur la. 
terre pendant mille aas avec les juftes.. Oa 
appella les Millénaires, ceux qui foute- 
noient cette opinion , qui pourroit bien, 
avoir donné lieu à celle des Siamois. Je 
croirois au. rcfte affez volontiers que les 
Talopoins ont forgé tout ce qu'ils ont 
débité au fujet de ce Dieu qui doit naître 
pour diflîper l'ignorance des hommes ,, 
pour leur enfeigner la véritable Religion ^ 
pour leur faire connoîrre les vertus & fuir 
le vice; je croîrois , disrje , aflez volon- 
tiers que les Talopoins ont forgé ces dog* 
mes il y a. plufîeuts fiecles , fur ce qu'ils: 
pouvoient avoir appris de cjaelques Chré- 
tens Indiens. Ce qu'ils difeni de ce que 
doit faire ce prétendu Dieu , convient par-- 
feitement avec ce qu'a fait le véritable. II 
eft fi vifîble que la plupart des fables que 
les Siamois racontent de leur Sommono. 
^aod&m & de leur Thé^athfitt , (i) font des 
dogmes du C-briftianifrae entièrement dc- 

0);Voye2 les Lettres précédente»: 
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figurés , qu'il efl: très - naturel de croire 
qae clans cette occafion les Talopoins ont 
fait comme dans placeurs autres , Se qu'ils 
ont abufé des faintes vérités de notre Re- 
ligion , pour orner leur Théologie fabu- 
kufe. Voilà; Monfieur, tout ce que je 
puis vous dire de l'opinion des Siamois 
fur Tordre & la durée de TUnivers. 

Je fouhaite , cher Yn Che-Chan , que 
ce ne foit point inutilement que j*ai obtenu 
du Négociant François ces deux lettres, 
& qu elles puiflènt te plaire & mériter ton 
cftime. Je vais partir au premier jour de 
Siam , pour me rendre à Batavia. La curio- 
fité de voir cette ville , fî fameufe dans les 
Indes , m'oblige à entreprendre encore ce 
voyage , après lequel j'efpcre retourner 
dans ma chcre patrie , & avoir le plaifîr de 
t'yembraiTer. Peut-être cependant, malgré 
Tcnvie que j*ai de retourner à Peckin ^ 
pourrois-je bien aller jufqu'au Cap de 
Bonne-Efpérancc ;. mais ce fera là mon der- 
nier voyage , & j'y attendrai un vaifTeaa 
pour revenir tout de fuite, s'il èft pofRblc, 
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LETTRE CXXXIX. 

Yn-Che-Cka» , à Kiaeu-Che, 

i Es lettres , dier Kleou - Che , fur las 
Religion & la Piiilorophie des Siamois 
m'ont fî\it plaifîr. J'ai goûté aufïi celle cjue 
ton ami a écrite en Europe for le même 
fujet j j^aurois feuiemcnt fouhaité cji/il 
fût entré dans un plus grand détail, lorf- 
cju'il a fait mention du fentimcnt des Stoï- 
ciens fur rcmbrafeziicnt & le rfinouvelle» 
ment du monde. Je t'avoue que je tioa\#: 
l'opinion de ces Philofophes trés-vraifeui- 
bîable , & que je ne doute pas. qu'il ne fois 
airivé plufieurs eml>rafemcnts & pluiîeurs 
inondations q:xi prit changé entièrement 
l'ordre & la difpoficion de ce monde. Il ell 
viable que nous n'habitons aujourd'hui 
que fur des ruines , & ces montagnes ,.ces. 
vallées , ces gouffirts, ces. antres, didribuéâ 
au hazard ,. montrent affez qu€ la terre a. 
été en proie à quelques, inceixiies uaiveiî-* 
fels. 
Vq^ ii^ioiJi de rembtafement & dacécat: 
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bliflement confécutif du monde a été con- 
nue de tout temps , on peut dire quelle 
cft prefque auffi ancienne que le genre hu- 
main. C'eft à cette opinion & à Ton ancien- 
»eré qu! Ovide (i) fait alluilon, lorfquen 
pariant du Déluge par lequel Jupiter punit 
les hommes , il dit , que ce Dieu avoit d'a- 
bord réfolu de bouleverfer tout TUnivers 
â coups de fouflre j mais qu'il avoit craint 
cnfuite que l'air embrafé de tant de feux > 
tic fût entièrement enflammé , fâchant que 
par un décret des deftinées la terre,. la mer, 
le ciel & toute la mafTe du monde dévoient 
un jour périr par le feu. 

Les anciens penfoient non - feulement 
que le monde feroit détruit un jour par 
le feu 5 mais ils croyoient que cela étoit 
déjà arrivé plufîeurs fois» Ce qu'ils racon- 
toîent de rembrafem'ent de Phaëton , con- 
tcnoit, fous l'apparence d'une fidion , le 

(i) Jamque eratîn totaslparfùrus fulmina terras: 
Sed timiût ne forte facer , tôt ab ignibus iEter 
Gonciperet flammas , longufque ardefceret axis, 
EfTe quoque infatis reminifcitur adfore tempus, 
Quo mare, que tellus correptaque regia Coeli 
Ardeat 6c mundi moles operofa laboret. 

Qy^* Mçtimorfh. Lib, î^v, 2J>. 
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ibavealr d'un inceodie qui avoir donne à 
la terre une forme nouvelle , & fans doute 
celle qu'elle a aujourd'hui. La Lune , dh 
Ovide (i) , s'étonru de voir les chevaux de 
fon frère courir au-deiToas de fon char » 
les nuages furent embrafés 5 la terre , man- 
quant abfolument d'humidité , fc fendit 
& devint béante -, les pâturages, les arbres, 
les bleds, les villes, les montagnes, les 
forées furent réduites en cendre ; le Nil 
effrayé s'enRiit aux extrémités du monde , 
& y cacha fi bien fa fource , qu'on n'a pu 
encore la découvrir. Ses fept embouchures 

(i) InfermCque fuis fraternos currere luna 
Admîratur equos ; arabuftaque nubila fumant : 
Corripitur flammts « ut qusqne altiifima tçllns t 
Fii&que agit rimas « & fuccis aret ademptis» 
Pabula canefcimt: cum frondibus uritur arbor; 
Materiamque fuo praebet feges arida damno • • • 
Nilus in extremum fugit perterritus orbem , 
Oculuîtque caput , quod adhuc latet. Oftia fepteitf 
Piilverulenta , vacant feptem fine flumine villes. 
JDiffîlit omne folum ; penetratque in Tartara rirais 
Lumen & ihfernctm terret cum. conjuge Regem« 
£t marecontrahitiu' , fîccaeque eft campus arenae^ 
Quod modo pontus erat, quofque altumtexera^ 

aequor f" 
Exfîftunt montes, & Sparfas Cycladas aiigent, 
Orid, Mctamorpb. Lîb« II. v« 20, .. 
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devinrent des fablonieres , Bc Tes fepc pro- 
fonds canaux furent delTëchés. La terre s*é-> 
tant entrouverte de tout côté, la lueur 
de rinccndie pénétra jufqu'aaK Enfers j la 
mer fe rcffcrra , prit «ne nouvelle forme , 
& laiflà de vaftes campagnes découvertes. 
Une partie de fes eaujt furent changées en 
montagnes , & le nombre des tâes en fut 
confidérabicment augmenté. On voit aifc- 
ment dans tous les différents changements 
dont parle Ovide , le renouvellement du 
monde', tel qu'il efl aujourd'hui par ua in- 
cendie général. 

Les Poètes & les Théologiens des an- 
ciens Grecs & Romains n étoient pas les 
feuls qui foutinfrent qu'il étoit déjà arrivé 
pluûeurs embraferaents qui avoient entière- 
ment changé la face de la terre , d'autres 
Philofophes que les Stoïciens étoient per- 
fuadés de cette vérité : Ciceron difoit ( i) i 
Qu'à caufe des embrafements & des inon- 
dations auxquels la terre étoit fujette dans 
certains temps , il étoit impoffible que les 
iiomraes pu (lent acquérir non-feulement 
une gloire éternelle , mais même une ré- 
futation d'une longue durée. 

(i) Cicçr. in Somn^^ Scipionit^ 
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Il cft certain , cher Kicou- Che que 
nous ne poayons jamais efpérer , G. nous 
penfons feafément , d'acquérir far latterrc 
cette prétendue immortalité dont tant d'E- 
crivains fe font flattés. Nous ignorons par- 
faitement & entièrement tout ce qui s'eft 
paflé un fiecie avant le fîege de Troye s 
dans trois ou quatre mille ans peut-être 
tout ce que nous admirons aujourd'hui y 
fera aufli inconnu aux hommes , qui vi-^ 
yront pour lors , que ce qui fe paflbit il 
y.a quarante ficelés nous l'eft aujourd'hui. 
On débitera* bien certaines fables fur l'o- 
rigine de quelques nations qu'on fera 
peut-être remonter à plus de trente mille 
années 5 mais toutes ces fuppofitions ima- 
ginaires n'auront pas des fondements plus 
folides que celui fur lequel on établit 
Tancienneté des Chinois , que plufieurs 
de nos /auteurs font remonter plus de vingt 
mille ans avant la création du monde , qui 
n'en a pas encore ûx mille , félon le fenti- 
ment des Européens. 

Je croirois aifez volontiers , cher Kicou- 
Che , que c'eft aux changements confidé- 
rables , 8c pfrfque totals qui arrivent dans 
le monde , qu'il faut attribuer la nouveauté 



•de tant d'Arts & de tant de Sciences qai 
font tous les jours découverts , & perfec- 
■clonnés par les hommes. Ces Sciences ont 
été connues autrefois ; mais elles ont eu 
le deflin de ceux qui les pofTedoient s elles 
ont été détruites a/ec «ux , de enfuite lorf* 
que la terre s eft repeuplée , elles ont re- 
paru peu à peu , & ont été confidérces avec 
alîez de raifon comme inconnues jufqu a- 
lors. A u refte , dans ces embrafements & 
dans ces inondations qui ont donné â 
notre monde une face nouvelle , je penfe 
que le bouleverfement n'a poiiit été aflez 
général pour qu il ne foit pas refté quelque 
petit coin , où quelques hommes font 
échappés â l'incendie on à rkiondatioru 
S'étant enfuite répandus dans le refte de la 
terre , ils ont peuplé peu à peu les ruines 
de l'ancien monde. Il efl naturel que dans 
cette efpece de renouvellement cotai du 
genre humain, toutes les Sciences foient 
péries , que la mémoire des événements 
paffés fe foit perdue , & que les hommes 
ayent été prefque auiïl neufs & auill grof- 
£ers que s'ils fortoient pour la premieie 
fois du fein de la terre lors 4» développe* 
»e&t du chaos. 



o 
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On poiirroit donc accorder aiféinent To- 
pînion des Péripatéticiens qai vantent 
tjae le monde & le genre humain ont fub- 
£{ié de tout temps , avec celle des Stoï- 
ciens , qui foutknnent qae le monde a ea 
un commencement lorfqu il a écc renou* 
Tcllé par un changement total $ & qu il 
aura une fin , lorfqu'un autre changement 
pareil à celui-là arrivera. Il y a cependant ^ 
toujours -eu quelques hommes qui ont été 
conferrcs dans quelque partie du monde » 
faurée du ravage qu*oat foufFert toutes les 
autres j mais qui, à caufe de fa petitefTe ,< 
ne doit ^as empêcher qu'on ne donne le 
nom de renouvellement entier au change- 
ment qui s'efl fait fm la terre. 

Ceux qui prétendent , cher Kieou-Che^ 
que le monde n'eft point fujet à ces bou- 
leverfements univerfels y dirent que quand 
il ne refteroit qu'un feul homme 3c une 
feule femme , il ell évident que ces deux 
perfonnes inftruiroient leurs enfants des 
événements paffés 5 qu ils leur appren- , 
droient dti moins quelque chofe de ce chan- 
gement fi fatal a tout le genre humain ^ ' 
-& ^a un événement auffi cbuildérable ne -. 
manqaeroit pas de faire une forte impref- 
Xfme K N 
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fîon dans refpric de tous ceux (]ui nâî- 
troient de ces deux perfonnes , qui au- 
roient été confervées daas le renouvelle- 
ment du monde , & qu on fauroh ainfî 
ce qu'on ignore aujourd'hui. Ceux qui 

. raifonnent d« même, cher Kicou-Ghe, ne 
font pas attention qu ils fournifTcntdes rai- 
fons pour combattre leur Tentiment j car 
il paroît manifeftement que les hommes 

-ont confervé le fouvenir du dernier chan- 
gement univerfel qui eft arrivé fur la terre , 
& que ce changement a été fait par une 
inondation étonnante. Lçs anciens Juifs , 
les Grecs, les Romains s'accordoient <fur ce 
point, & racontoient â peu -prés les. mêmes 
circonftances de ce déluge. Ils difoient 
également que le monde ayoit été re* 
peuplé par quelques perfonnes qui s'étoient 
fauvées dans une barque , & avoient abor- 
dé au fommet d'une haute montagne. Les 
Juifs il eft vrai , mettoient (i^ une fa- 

(i ) EtfaÔa eft pluvia ftipfr terram quadragînta 
clîebus & qiiadraginta noé\ibus; in articulo diei 
ilfius îngréfllis eftNoc & ferni ôc Cham & Japheti 
iilii ejus ; uxorillius, & très uxores filiorumeius 
ciim eis in arcam. 

La pluie tomba fur la terre pendant quarante 
[ours & quarate nuits i dh U pàint du jour Noc, 
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mille entière dans cette barque 5 les Grecs, 
aiL contraire ( i ) , n y plaçoient que deux 
perfoimcs , mais cette divérfitc d'opinion 
ne doit pas paroître étonnante , fî Ton 
confîdere combien les faits hiftoriques qui 
ne fe font pafles que depuis trois ou qua- 
tre fiecles, fe font racontés diverfement, 
& par les Ahteurs qui viyoient pour lors, 
^.pjar ceux qui vivent aujourd'hui. Il fafiRt 
de fay oit que tous les peuples les plus an- 
ciens conveaoient ( 1 ) qu'il y avoit eu un 

fa femme » fis trois fis Sem » Cham & Jahtt & 
leurs trois femmes entrèrent dans l* Arche, GeneC. 
Cap» VU. v^ la. & 13. 

(x) Hi<: ubi. Deucaiion (nam caetera t£xerat 
xquor) 
Cum conforte toci parvà rate v«Aus adh»(ît» 

C*efi~là que le vertueux Deucaiion & fa chajie 
ipQufe-^ ( tout Le refit ayant étefuhmergé dans les 
eaux du déluge ) s* arrêtera y étant porté dans une 
frile barque.^Ovid* Metam, Lib. I. v. 3 18. 

{ 1 ) Terruit Gentes grave ne rediret 
. Sasculiim Pyrrhae, nova monftra queftae » 
, Omne qjuum Proteus pecus egit altos 
' Vifere montes , 

Pifcium & fuminà genus haefît ulmo » 
Nota quie fedes fuerat colurabis ; 
£tfuper jaé^o pavidae natarunt 
^quore Dams. 
U à fait craindre aux Nations le retour de ces 
$intps maUuur^st oâ firrhafut effrayée par des 

Nij 
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changement total dans la furface de \x 
terre caufé par un déluge , & qu'ils ra- 
contoienc les prodiges , ou plutôt les mal- 
heurs qui arrivèrent ( i ) aux honames Sc 

prodiges inonis f quand Protée coaduifitfes trou<» 
peaux fur les plus hautes montagnes , qui Us polfi 
fvns ^arrêtèrent fur la cime des arhres» aupara-^ 
vunt la re:rcite des ramiers ; 6c que les daims 
tremhiants nagèrent dans Us plaines de la mer » 
qui n'avoit plus de rivage pour barrière* Horat. 
Od, a. Lib, I. 

i) Expatiata ruimt per apertos flumîna cam- 
pes , , 
Cumqiie fatis arbufta fîtnul , pecudeCque % virof- 

quei 
TeAaqne > ciimque fuis rapiunt pcnetralia facrif. 
Si o^Bi domiis roanfit, potiiitque refîf^ere tanto 
In oejâ^a oialo ; ciilmen tamen altior hujtas 
Unda tegit , preffaeque labant fub gurgite turres» 
Jàmque mare de teilas nullum difcrimen habe- 

bant : 
Omnia pontus erant ; deerant quoque littora 
ponto... 
' Mirantur fub aauâ lucos « urbefque domofqu^ 
Nercïdes; fîîv'aUjue tenent Delphines & altis 
acurfant ramis » agirataque robora puifiint» 

Les fUuves débordés inondent la terre , entrai'» 

fent hhds f atbres > troupeaux , hommes , & ren-» 

verfent les temples & les mcifons, S^il fe tr'onv€ 

. uelque palais qui rcfifie à i'impéeuofitédu torrent , 

'eau lefuhmerge » & fes tours demeurent enft- 

relies fous les ondes» Ucja la terre & la mer font 

onfonducs ; tout était couvert d'eau , 5» l'Océan 

i*avoitplus de rivages. Les Néréides font étonnées 

« yoirfoui Us ondes, IcshUg UsvUUs & Its 
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aux animaux dans ce déluge : il fuffit , dis- 
je , de fa/oir cela pour être aiTuré que les 

. hommes fe font fourenus du dernier re- 
nouvellement du monde ? renouvellement 

. que les Stoïciens appellent)?» de Vmcienm 

. Ptrr^'y, ^ création de li( nûwvelle, * 

Puifque nous fommes certains par Tes 
témoignages les plus anciens & les plus 
uniformes , que la face de l'Univers a été 
entièrement changée par une inondation , 
pourquoi trouverons - nous impoflîbîc 
qu'elle Tait été autrefois par un embra- 
fcment, quelcjues niilliers d'années avant 
cette inondation , & qu'elle paifle l'être à 
l'avenir par un pareil accident ? Un çm- 
brafement général eft bien aufïl aifé à con- 
cevoir qu'un Dciuge univerfel , il femble 
même même plus facile à comprendre \ 
car fans avoir recours à l'ardeur du Soleil , 
& fans adrtfittre l'hypothefe qui veut 

'qu'il deiTech.e infenfiblement toutes- les 
eaux , il eft évident que la terre nourrit 
dans elle-même le principe du feu qui doit 

. la boule vcrfer totalement dans de certains 

'maîfons : Us Dauphins hahutnt les forin & fê 
heurtent contre Us chênes. 

Ovid. Métam. Liv. I. v. 285. 

Niij 
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temps. Tous ces feux fouterreifls qui caa- 
ieilt des tremblements , qui rcnverfent des 
Villes entières, peuvent ^occaiîonner. àes 
dommages bien plus confidcrables , s'ils 
viennent à s'augmenter dans le centre de 
la terre , où ils s'entretiennent perpétutHe- 
Inent. Depuis que nous connoiiTon^ plu« 
f eurs pays , nous Tarons qu'ils ont eu 
des gouffres qui ont toujours vomi des 
flammes ? c'cft-li une preuve évidenrc que 
les feux qui brûlent dans le centre de la 
terre ne s'éteignent poipt. La Sicile eft fu- 
jette aujourd'hui aux mêmes embrafements 
auxquels elle étoit expofce il y a deux. 
nulle (i) ans. Or^ s'il eft inconteftable 

( I ) - - - Horrifids juxtà tonat ^tna ruinis 

• Interd'umque atram porrumpit ad Mtera nubem » 
Turbine fumantçm piceo & cadepte favillâ ; 
Attollitque globos flammarum & (idera lambît. 
Interdum fcopulos avuKaque vifcera tnontis 

. Erîgit eru^ns , liquefaélaque %xa fub auras 
Cum gemitu glomerat > fundoque exxftuat imo« 
Fama eâ inceudi femuitum flumint corpus 

. Urgeri mole bac > ingentemque iafuper i^tnam 
Itnpofîtam , ruptis flammam expirare caminis 
Et fefllim quoties mutât latus intremere omnem^ 

, Murmure Trinacrîam , & cœlum fuhtexer« funu). 
On efi affrayé par l'horrihU fracas du mont 
Etna qui en efi voijin. Tantôt il vomit dts tour'» 
hitlons miles dé ctridrt , dt fumée » d'étincelles ; 
tantôt des flammes rapide* qui montent jafqu^aux 
Cieua. Quelquefois il dét^chi de' f<s tn^r^Hl^ | 
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que les feux qui brtiîent dans le centre 
de la terre , ne s'éteignent jamais , il me 
paroît qu'il eft trcs-naturel de croire que 
CCS feux s'augmentent infenfiblément $ car 
relTencc du feu, aind que nous le voyons 
|»ir nos yeux , c'cft d'embrafer Se de d'étruire 
tôt ou tard tout ce qui l'environne. Lorf- 
.qu*il s'eft donc répandu dans lès entrailles 
de la terre , & qu'il eft forte dans prefque 
toutes les parties fouterréines de ce globe , 
, alors il éclaté de tout côté ; il fort avec 
yiolence 5 il, boule verfe tout ; il donne une 
nouvelle forme à la terre , & s'éteint eh- 
fuite , comme lorfque û'ôus Voyons Un în- 
ceiidie , qui , après avoir confumé une ville 
entière , finit de liii-iilcitie , Se laifle encorç 
plufieuts fondements <le maifons & plu- 
sieurs débris . fans les détruire. Lucrèce 

des morceaux Je rochers calcinés » & il les lance 
avec un bruit effroyable : teà cavernes enflammées 
pQuJfenifans ceffe des monceaua^^de braife avec d^ef^ 
jjroyàblu mugiffemeHs. Lt mont Etna, dii-'on^efi 
poféfùr le corps d'Encelade , â dzmi^confumé i^ 
ia foudre* €c Géant ^ enftveli fout une maffc fi 
pejante » s*eft ouvert un conduit d'où fon haleine 
siiflammée « exhale tous Ut feux qui fottent de 
cette four naifi i ^toutes les fois qu^il ^aye de 
changer de fituation 9 il ihrànle la Sicile par des 
ftcouffes réitérées , ô remplit tair de vapeurjt 
Julphurenfcs^ ^ 

Vir^lî, Lib, Ul. V. 570. 
N i/ 
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iemblc appréîiencîer avec raîfon (i) cet 
cmhrafèment général > & nous devons pTurs 
le craindre que lui, parce c^ue nous tîvoiis 
iltx-fept cents ans après. Cependant ce re*- 
nouvellement du nlondc peut-être eft-il 
encore éloigné de dix ou douze mille ans ; 
mais enfin de q^uelque temps qull foic 
différé j il eil certain qu'il arrîrera. 

Porte- toi bien , & continue à me donner 
de tes nouvelles. 

Vf Peckin ^ U^ 
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I-TuU , À Yn-CBe-eham 

JLrEdefir de voyager, cher Yh Chc-Chan-^ 
me fît for tir de ma patrie if y a environ 
vingt ans. Depuii mon d'épart , Je ne t*aî 

( 1 )• Et inctuunt magnz naturam credere mundi 
Exîtiale alicfuo^ t«rapus , cîademqiie manere » 
Cum videant tantam terrarum tncHinberc molcmî 

Lts hommei p'ourroîent-'ils douter , aprèt eesfe^ 

roitjfès urrihies & ces tremUementi de terre , f«# 

la nature rCeut nn tempr de deflruHion ^ où elU renm 

trira datu U trouble & les horreurs de tinformui^ 

Luccet, Lib» YL v. j6ifb 
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* iot\t\é aucune de mes nQUvdles y 6c je 
he doute point qa*an ftaill long filence 
tie t'ait fait croire que j'avois pay« le tpi- 
but à la Nature^ J*ai eu tort afiorément 
de négliger ton amitié }ufqu'à ne point 
t'écrire pendant un f\ io<Rgerpace de temps ; 
fî l'aveu de ma fàure , Se un changement 
de dondtfîte a ravenir peuTent m'en mé* 
tîter le pardon , je me flatte de l'obtenir 
aifémem. Dorénavant je t'écrirai réguliè- 
rement, & en attendant rheurcut naoment 
OIT je puifTe jouir de ta converfation à 
loifir , je te ferai part dé diverfes parti-i 
cularités que j'ai obfervées dans mes voya-* 
ges. La curiofîté naturelle à tous les. hom- 
mes , & l'inclination que tu as toujours 
eneâ apprendre quelque chofe dçnouveau , 
ae perfuadent que les choSfès que je te 
manderai, pourront te ânre plaifî'r.. 

Tu as fottvent oui parler atix Midion* 
caires de la grandeur & de h magnificence 
de phifieurs vilics; de- Fantiqiiité , ëc ^è 
CdUiqui fab^îH^nt encore aujourd'hui tn 
ïurope. JV vu h' plupart de ces dernières 5 
j*ai lu ce qu'bn a ccrLc' fiir l'es autres , 8c 
en ai examiné Tes plans. Je puis donc t'ea 

' jariei arec précifioii>,c*cft à^ quoi je m-atta?. 

Ni! 
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cherai aujourd'hui. Ami <]ae tu- pui&s 
mkux comparer leur grandeur avec celle 
de nos principales tilles de la Chine , je 
te parlerai aulli de retendue de terrcia 
€|u'ellcs occupent ; mais avant cela, il ç(t 
bon de ce donner une idée de^-mefur^s 
dont je veux me fervir. , ; 

La mefure « donc les Anciens, le foçrc 
. fer vis en parlant de la grandeur des vilies ,. 
çiï la ftade. Les Savants font afTez parcag4f s 
quand il s'agit d'en décerminer rétendue. 
Un des plus hahiles Géographes de l'Europe 
a ara qu elle n*a pas toujours été la même y 
& que la ftade ancienne étoit le double plus 
petite que la nouvelle, Sur ce pied-la il l'a 
réduite aux mc/ures modernes , il a trouvé 
qu'elle étoir de trois ce;nt onze jieds , Se 
qu'il en fait oit onze cents pour faire un 
degré. J'ajouterai qu un degré eft une me- 
fure qui répond a nos lis«. Les Européens, 
ont une autre mefure qu'ils, ajpcUent uj|^ 
|ie^e y il y en. a vingt-cinq dans, le àt^é 
êc il en faut dix deao&lis.pour enfaire uue« 
Après ces remarques qui m'ont paru i^* 
ceiTaijfes , je vien^. à la chofc mçmev. • 

La première T,ille donc je te p^krai efl 
çcUe de Babylonjei ejlc ét,Qijt.fiQiép.d«»Ja 
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-Ckaldée y & a été la capkal^d-ttn puiffant 
-titipirej Ce^re rilie n'eiille phtô aujoutvi*hai 
.^ les Vo/ageurs aiTurent qu'il n'en refle aa- 
«un ▼çftîge. Tu en feras d'autatit plus fui> 
pris quelle a été la plus grande ville dont 
Bôus' ayons connoifTince. Sa figure formoie 
an quatcé parfaîc , partagé du Septentrion 
aii Midi par le fieure de l'Eupiirate: chacun 
de fos côtés étoit de cent vingt ftades , oi;iL 
trente f^^t mille trois cents- vingt, pieds ; 
de forte que fbn ciccuit devoit être de 
<ènt^quarante-neuf mille deux cents.quatre* 
ringc piedsv La hauteur & répaifTeur des^ 
fflurà répondoiemi la grandeur de la ville.;, 
on dit qu'ils étoient haut de deux cents 
dit-httits pjcds^ largçs de cinquante-^qua^ - 
arc. Le foiTé avoit été fonné par le, vuide 
^u*OQ avoit été obligé de- creufer. pou,c 
trouver T-argile- néceiïàire pour faire de«. 
briques , & a-roirdequoi conftruirele mur, 
juge par-là^de falargeur 5ç de fa profondeur,; 
A chaque côté- du quarr^é ily avoir vingt- .. 
cînq portes , oùcommençoient tout jutant 
ik rues, tirées au cordeau ^ ^. qui fe 
croifoient. à angles droits^ 5 le.mar étoit 
£anqaé de tour^^». éloignées de. quatre. 
c^SftedsJç^: uaç$ de$ autres. On vo/oit 
' '\ ' ' '^ *" -Nvj ' ■' 



d^QB renceintc delà riHc pluficurs Alific» 
qui r^poodoient à Lk^andeac^de cette Cu^ 
perbe Tille. Le quai q\ù régnoicdcs deux 
cotés du flôUYc, était digne de la. inagni^ 
ficeace des Rois qui. I^aroient fait, confia 
traire. Lsk figure de la vHk rcod. focil« 
le calcul du. cesrein qu'elle occupoit ; il 
4toit de quacorze^mille quatre, cents Aade» 

Ninive aiauiTi été la' capitale iderA/fyric i? 
elle étoit fituét' dans l'Adiabene ,-fur lo 
BÔté^ Oriental du- tigre : cette ville n eft 
plus aujourd'hui: Vîs-à-Yisdu lieu* oïL elle 
étoit, ou en a fondé une» xutre qui eft 
jOTorlTTante-, 8t connue* fous te* nom dft 
Maûxl. Nittive aroit là: figure d*tin pacallé-- 
^logrsBTune , dont la longueur étoit decene 
cinq'jame ftader, 8l la-largeuv^dequatre^ 
vîngt ou- qtiatreryingt-diz; Selon' œ demtec: 
calcul y fort circuit aura été égal à- celai« 
de Mzhjlonc ; mois félon le premier y ib 
«"étoit que Ov cent «quarante trois mille ,&•. 
quelque pied?., f n fuppoÊnt fon circuit* 
égal i celui de Bafejf^ionc, Taire de- la viHîr 
«iura cependant pasj été auflî giandc ^ 
cajife de k.difiFérence de t^ figiixe s elle ne 
dcffoic occuper q^u^ txeizQœiiJtc.sinqceAtr' 
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'Hadeideterrein en quanné, Mais â on ne 
lai donne qae ^u^re vingt ftades de lar* 
geur, cHe apura encote occupé moins de 
terrein ; tfous netrouterons pli» qae douze 
mille ftades. Cette ville étoit fans doute 
embelîiedeplulïeurs beaux édifices, tel qu'il 
convient a un lieu oà le Monarque fait & 
demeure r cependant les Anciens ne noi» 
ont rien- dît là-defllrs j rwK ce qu'ils nou« 
difent, c*cfl qu'elle éroit trcs-biien fortifiées 
ûs murs étoient de la: hauteur de quatre- 
viDgt quinze pîedy, & alFez laigcs pour 
que trois chariots pulfait y pa^ffer de feonr. 
Ils étxnent fortifiés^ d'un grand» nombre 
ie tours qui s'élevoient fort haut au de^as 
du muT , je ne fkis même fi les Hiilorien» 
n'ont point exagéré quand ik ont dit que 
le nombrer en motitoit à quinze centsv 

Dans l'endioir oà le fleuve Erannoboat 
fe jette dans le Gange , il y avoir autre- 
fois une ville affez confidérablé , nommée 
Palibotra. Elle avoit quatre-vingt ftade» 
éc long Bc quinze de large 5 de fortïf que 
&n circuit é'toît d^envîron cinquante-neuf 
mille pieds. Ùaire qu'elle occupoît étoit de 
douze cents ftades en quatre ; les murs 
dp <»tte rilic étoient de bois^^ Foir yf 



aroU praci^u^ des embsafutes , pat od I^ 
.habitants lançoicat des dards , Ôc tiroient 
4cr âeches fut les afficgeants. C*étoit la 
plus grande Se la plus puisante ville dc$ 
Indes. 

Sur la rire Orientale du Tigre , à <]uel* 
ques lieues plus vers le Midi de Tendroi^ 
que j*ai dit où Ninive ^toit ficuée , il y 
âroit une viil^iès-cônfidérabley dont il 
n'y a q.u*un feul Auteur ancien qui aie 
parlée II la nomme Mefpila , & dit qjie 
fon ciccuit étoit de cent quatre - vingjt 
ftades, oueinquante-cinq mille neuf cents 
quatre vingt pieds. Ses murs étoient de la 
hauteur de cent pie<is , & de la largeur de 
€Jiiqaante: CetHiftorieane nous dit rieOj, 
ni de la figure , ni de la magnificence de 
cette ville : s'il eft permis d'en juger pav 
les anciennes villes de ce pays y il faut 
croire qu'elle étoit quarrée. Dans ce cas* 
là y elle auroit occupé un terrein de deux, 
milles vingt' cinq, ûades en quané. 

Les Hidoiiens, les Géographes & Ics^ 
P>oetes fe font accordés à célébrer la gran* 
deur & lannagnificence de la ville de Thé« 
bes dans la haute Egypte» mais ils ne 
4;onTiennent ^ ni de foa ciicuit ni d&fa £^. 



pire. Les uns lui. donnent quatre vingt 
mdes de- long , d'aactës cent vingt y Q\ic^ 
^ues-uns mêaie jufcju'à cjuatrer cents vingt. 
Il me feinble que les uns & les autres ont 
donné dans les extrémités oppofces , âc 
<^u'il faut pcendre le milieu. Si elle n avo.^t 
,eu que quatre vingt ou cent vingt ilade^ 
dç long , ùl grandeur n*auroit pas répondu 
à Vidée que les Anciens nous en donnent.. 
.Ils difcnr qu elle; avoir cent portes , par 
chacune desquelles cette ville voyoit for- 
fir dix mille hommes armés de ùs habi> 
tants : la ville devoit donc être plus grandç 
que ne le di^m les premiers; car autres- 
méat y comment auroit-elle pu cqnteniiT 
dans Ton fein la multiri^de d'habitants quf 
iuppolè un million de fbldats >- D*un autr^ 
«oté , les. autres lui donnent une étenduc 
^ai paroit incroyable; un des cotes feut 
ferpit prefque aufli long que tout le cir^ 
Cttit de Babylone. Quelle prodigxeufe éteo^ 
^ue de terrein n*auroit elle pasidu occupée 
4ans ce cas > Quoique je dife qu*il fauç 
prendre un milieu entre ces extrémités. ^ 
je ne me bazarderai point de le fixer » 
f^ce que je n'ai rien qui puiiTe me Cstti^ 
^ guide dans ces- lecherclbes» 
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Ëcbâtâne , capitale de la Médfe , a^ 
pellée aujoard'hui Hamadam, mérite que 
j'en parle ici. On n'a rien de certaiil par 
rapportera figure; de force qu'on i*€ fao- 
roit en déterminer l'aire cja'cn fappofam: 
qu'elle étoit quarrée , comme la plnparc 
des Tilles d*Orienc. Les Ecrirains qui en 
ont parlé lui donnent deur cents cinquante 
liait flades de circuit ; ce qui ré\riendroi€ 
à quatre- ving mille deux cents trente-hulc 
pieds. Si Ton calcule enfuite l'étendue da 
terrein qu'elfe occnpoit fur la fiippcfition 
qu'elle étoit quarrée. Ton aura quatre 
mille cent cinquante ftades en quarré/ 
Je ne ferai qu'indiquer quelques autres 
YÎles confidérables par leur gtanieur dç 
leur magnificence ; mais dont on ne faii- 
roit déterminer la figure par aucune con^ 
jeélure. Les Anciens qui nous en ont patlé, 
fc font contentés de décrire leur circuit , 
fans s'arrêter k l'étendue de terrein qu'elle* 
occupoient ; il y auroit donc de la rémérité 
i vouloir fixer une chofe fur laquelle nous 
ne pouvons avoir aucune lumière. Je plac^ 
dans ce- rang la vifile de Suze, qor a été la 
capitale de la Perfe avant Perfépolis. 0« 
lui a donné deux cents cinquante ftades dt 
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Circuit, ou foixante dix-fept milfc fept cens 
cinquante pieds. Carchage , cette rivale de 
Rome , lîtuée en Afrique, doit avoir eu , fé- 
lon quelques-uns , un circuit de trois cents 
quatre-vingt-quatre (ïades , ou cent dix- 
neuf mille quatre cents vingt- quatre pieds. 
Le circuit de Locres , ville dltalle , étoît 
la moitié moindre que ceîuî de Carthage^ 
Athènes, la piincipale vifie de la Grèce, 
oii les Sciences & les beaur ans éroient 
cultivas avec îe plus de foin, étoit d'une 
fort grande étendue. Selon te calcul le plus 
cxadl, fon circuit, en )r comprenant îeport 
étoit de croîs cents foïxantc fîx dadey , o^ 
de cent treize mille hu't cens vingt- iïx 
pieds. Ces villes ne font plus aujourd'hui 
ce qu'elles ont été autrefois; a peine ap- 
perçoit - on encore quelques fbâbles trace* 
de leur ancienne grandeur. 

Nous arom de plus grandes lumières fur 
la ville de Siracufe que fur celles dont jt 
riens de te parler. Elle st été autrefois la 
principale vîlîe de la Sicile j mais il n'en 
refte aujourd'hui /^l'une très-petite partie, 
partie. Sa fituation ^ qui fuî donnoît vue 
fur la mer , étoit des plus riantes ; fbn port fe 
dirifoit en plufieurs parties , qui aboutil^ 
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foient toutes à une même ifluc pour entrée 
en mer. Elle étoit compofée de cinq villes, 
qui avec le temps s'étoicnt réunies pour 
n'en former déformais qu'une feule. L*on y 
voyoit l'ivers ouvrages publics qui atti- 
rolent l'admiration de tous ceux qui les 
voyoient. Son circuit, félon la plus exa£le 
cflimation , étoit de cent quatre ringt 
fladcs , oucïnqaantc-cinq mille neuf cents 
quatre- vingt pieds. Je ne comprends pas 
dans ce calcul piufieurs fauxbourgs d'une 
grande étendue, & quiauroient pu palTer 
pour des villes. Quoique {a figure fut aflez 
irréguliere , i'exaititude avec laquelle les 
Anciens Tont décrite, nous met en état 
de déterminer l'étendue du terrein qu'elle 
occupoit. Cette étendue étoit d'environ 
deux mille Huit cents vingt ftadess elle étoic 
défendue par divers ottvages d'une très- 
grande force. 

Les Savants ont été fort partagés fur 
la grandeur de l'ancienne Rome qui de- 
vint la capitale du plus vade Empire , qui 
fbumit à fa domination tous les autres 
peuples connus , & laquelle toutes ces 
grandes villes dont je t*ai parlé , dévoient 
rendre hommage, Lç bon gout& la magoi* 
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fîcencc fe faifoient admirer dans les bâ- 
timeats 8c les autres ouvrages publics donc 
Vile étoit ornée. Ce qui en refte aujour- 
d'hui , excite encore raàmiration des con- 
noifleurs j mais ce n*cft pas la fur quoi ^c 
dois r'entretenir. On Savant moderne , qui 
a fait un Livre exprès pour cela , la fait le 
double plus grande qn'elle n'étoit réelle- 
ment. J'aime mieux m'en rapporter à ce 
qu'en a laifle par écrit un ancien Romain , 
qui a vécu dans le temps de la plus grande 
Ô>lendeur de. cette ville , & qui devoit 
mieux en connoître la grandeur que le 
Savant moderne. Il paroît par ce qu il ea 
dit quô cette ville n'dtoit pas âa!a gtaûué' 
anciennement qu'elle l'eft aujourd'hui. Son 
circuit, fans y comprendre les fauxbourgs » 
étoit égal à celui que nous avons donné 
à Athènes, ou environ. En la fuppofanC 
circulaire, le tçrrein qu'elle occupoit, aura 
été de mille deux cents vingt- trois ftades» 
L'ancienne Conftantinople^, où les premiers 
Empereurs Chrétiens tranfporterent le fie- 
ge de TEmpire , devint bientôt par le foin 
de fes Maîtres une Ville çrc^-confidérablCi, 
Ils emportèrent de Rome tout ce quî^ 
pcttvskQt fouffrir Iç tranfport , étoit propi:^ 
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a embellir leur noureîle Capitale. Elle 
étoit d'une figure aflez iriéguliere; de forte 
qu'il n'eft pas facile d'en déterminer le 
circuit. Ceux qui ont examiné la ckofe le 
plus exadement , di/ênt qu elle avoir en- 
riron treize mille pieds dans fa plus grande 
longueur , & cinq mille huit cents dans fa 
grande largeur. L'aire entière de U Ville 
étoit de mille cent foxante & treize ftades 
en quatre^. Il eft prefque inutile de te dire 
que je ne comprends pas dans ce calcul 
les fauxbourgs , qui étoient fort grands & 
fort beaux, comme ils le font encore aujoar* 
d'hui. 

La ville d'Alexandirie , fondée en Egypte 
par Alexandre le Grand , mérite bien que 
je t'en parle. L'Architede Dimocrates qui 
eut la diredion de l'ouvrage , lui donna 
la figure d'un manteau . tel que les Ma- 
cédoniens en portoient alors. Elle avoit 
foixante flades dans fa plus grande lon- 
gueur, & quatorze ou quinze dans fa 
largeur 5 de forte que fon circuit auroit été 
de cent quarante-fix mille pieds. Je ne parle 
point ici des aggrandiiïements que les 
KoiSy Succeflèurs d'Alexandre, firent à 
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cette YÎlleî je la réprefcnte celle qu elle fut 
dès fa fonfîation. Ccft peur-ctrc le /cul 
exemple d'une Ville , cjui^ik été d'abord 
auffi grande dès fon origine.Il n*eft pas fa- 
cile d'en déterminer l'aire ; quoique fcs 
murs fubliîlent encore aujourd'hui aucun 
voyageur n'en a donné ni U figure, ni les 
dimenfions d'une niaftiere cxaâre. 

Il y a encore ea d'autres Villes célèbres 
par leur grandeur : il faut placer dans ce 
rang Capoiie , Aatioche fur TOronte , 
Memphis , & Seleucie fur le Tigre i mais 
comme on ne nous en a point ccnfervé 
les dimenfîons , je nefaurois rien en dire 
de certain. J'en dois dire autant de deux 
Villes confîdérables de laPale(line,qui font 
Jérufalem & Tyr. Il y a tant de coritra- 
didions fur ce que l'on en trouve dans 
les Anciens qu'il eft très-difficile d'en dé- 
Terminer exadement l'étendue. En général 
elles ne font comprirables , ni l'une ni l'an- 
Te , aux précédentes, ce n'cft pas qu'elles 
ic fuflcnt très -belles & trés-forccs ; mais 
v:lle$ leur écoient très- inférieures en gran- 
deur. 

Porte-toi bien, 

Di Kome , h,. 
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I-Tuli, à Yn-Chc- Chaa, 



N finiiTaat ma précédente Lettre, je 
ce pus m'empcchcr , cher Yn-Che-Chan , 
de réâëcliir fur le foxc de ces grandes villes 
dont je t'avois entretenu. Leur grandeur , 
leur puifTance , la foUditç avec laquelle 
«lies étoient conftruites, tout en un mot 
fembloit leur promettre une durée prefque 
éccrnelle ; cependant la plupart d'entr'elles 
ne font plus i à peine rcconnoît-on les tra- 
ces du lieu qu elles oiit occupé , & fi on 
les découvre , elles n'offrent à nos yeux que 
de triftes reûes de leur magnificence pa/Tée. 
Quel fpedacle pour les perfonnes qui les 
auroient vues dans leur fp.lendeur! Si quel- 
qu'un de ces puifTants Monarques qui ont 
le plus contribué à rembelliflemeat de ces 
Tilles , revenoit au monde , quel étoi^ne- 
inent pour eux de voir ces fuperbes cités , 
û âoriffantes & fi peuplées , n'être aujour- 
d'hui qu'une vafte folitude ! Au lieu d'en- 
tier dans lcui:s palais , il ne trouycroient 
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^uun morceau de pierres , Ces rues tirées 
au cordeau , & ces magnifiques édifices 
ne s'of&iroient plus à leur vue s de tous 
cotes ils ne découvriroient que des brouf- 
failles & des forets. Ces fofTés revêtus de 
pierres & formant de hcvi% quais , fe- 
roien.t changés en étangs puants & bo.ur- 
beuz } au lieu de ce peuple nombreux qui 
s'cmprcflbit à les fervir , ils ne rencontre - 
roient que des bêtes vénimeufes & des 
animaux féroces , à qui ces liçux déferts 
fervent de retraite. 

Ces confidérations , cher Yn-Çh.e« 
Chan, nous apprennent que rien.n'eft 
durable dans Tunivers. Les chofes les plus 
fiables font fujettes au changement & à 
la diiiblution i elles font autant expofées 
à vieillir & à fe détruire vjue les habits 
cjue nous portons, peuvent l'être. Les 
grandes villes modernes dont je me pro- 
po{^ de t*entretenir aujourd'hui, éprou- 
veront un jour un fort pareil à celles 
dont je t'ai parlé dans ma précédente. Il 
s*en élèvera d autres qui ruineront celles 
qui fubûftent maintenant i & qui , après 
après avoir fait une belle figure dans le 
monde 9 fabiroot un j<^£ le i«çnie fort. 
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Les chcfes ont une durée fixe cju'clles iic 
paîTcnt point y on peut dite d'elles qu'elles 
naiffcnt , cToilI\;ac , vivent , meurcot en- 
fin tout comme les animaux On peut taé'- 
me poufTer la compacaifon plus loin , & 
<ii£e qu* elles font fujectes à des maladies 
qui les emportent tout d'un coup, ou qui 
les minent inf^nfiblement jurqu'à ce que 
ne pouvant plus Te foutenir^ elles pérlifent. 
Les guerres» hs pefles > les tremblemeats 
de terre , les inondations , les incendies , 
&c. font pour elles des maladies violentes ; 
la mauvaife conduite des Princes Se de* 
Magiftrets , la bonne politique des Toifias , 
& tant d'autres circonllances particulières» 
font les poifons lents qui entraî&enc in* 
fenfiblement la perte des Villes Ôc des États. 
De tous les peuples de Tunivers dont j'aî 
lu i'hiiloire , je n'en connois aucun donc 
la (îtuation ait été plus durable que le no- 
tre. Combien de decles n'a-t il pas fub- 
lifté , fans éprouver aucune de ces révo- 
lutions qui donnent la mort ? Il a été 
fujet à quelques petites iiidifpo fit ions , 
''nféparables de la nature des chofes créées } 
Auais 'i l'habileté de nos Médecins y re- 
médioit bientôt. A <jf^oi pourroit-on attri« 

buer 
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tuer cela , cher Yn-Chc-Chan , qu'à la 
bonté de notre Gpuvernement ? Je fou- 
haite qu*il conferve encore long-teinps cet 
état de faneé dont il jouit maintenant. 

Il y a aduellement plufîeurs Villes con- 
ildérables dans l'Univecs , dont aucune ce- 
pendant napprocke de la grandeur de Ba- 
bylone & de Ninive dont je t'ai parlé. Je 
commencerai par celle de Rome , le fiege, . 
du fouverain . Pontife de la plupart de» 
Chrétiens. Cette Ville eft fort ancienne , 
puifqu'ellc occupe le même lieu qu'occu- 
poit celle dont Romulus fut le fondateur* 
Tu juges bien , cher Yn - Che-Chan , que 
cette ville a eu Tes révolutions conime les 
atitces s auiïi ne peut-on pas dire qu'elle 
Toit aujourd'hui cette même Ville qui a été 
la Capitale de l'Empire Romain. Rome mo- 
derne e(l bâtie fur les ruines de l'ancienne ^ 
l'on y confcr/e cependant , comme je te 
Tai déjà marqué j pluJfîeurs monuments de 
la magnificence de fcs premiers Maîtres j 
& ils font encore le p|us bel ornement de 
la nouvelle Rome, Quoiqu'elle ne foit 
plus la Maîtreile du Monde, elle ne laifle 
pas d'avoir confcrvé ces manières impé- 
rieufes quiLi rcûdoicûtk terreur des Rois» 
Tomi V. O 
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Le fouvcrain Pontife, cjui en eft le Maître, 
aufïl bien que toute fa Cour , afFedcnt ces 
airs de rupériorîtc & de grandeur qui faî- 
foientle caradtefe des anciens Romains. Il 
èft rrai que tout cela n*eft: pas auflî bien 
foutcnu , & que les Potentats fe moquent 
âfTcz de ces manières hautaines qui les 
faifoient trembler autrefois. L'Emrpirc de 
Rome moderne dtant extrêmement borné , 
2 femble qu'on ait roalu regagner ce 
qu'on pcrdoit de ce côté-U , par Vcteadue 
de la Ville. Son enceinte eft plus grande 
que celte de l'ancienne , de pkiCeurs mille 
pierls , & Ton aire eft de cent ibizante Sc 
drx-fcpt ftadks en quarté, pUls étendue 
que celle delà prcmîcîre. Tu peux compreti- 
dre par-là , cher Yn-CbeXllhan , qu*on né 
doit par toujours fuger de la grandeur 
d'un Empire p*r l'éteadtie de ki vitle C^ 
pîtafe. 

Les dimenfîbns qtiéje t-ai domnécs dans 
ma lettre précédente de l'ancienne Gonf- 
tantinopfe , peuTCrit Convenir à la mo- 
derne '; • il feut feaJcment remarquer que 
les habitants de cette ville comptent que 
les fkuxbourgs en font partie ; de comme 
CCS feuxbourgs fottacroicnt cux-iirfmcs des 
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Villes romfid é râty fe s > i on les «ostipte,iî 
feuira dire tju'cUe eft aujoard'hoi beatt- 
coup plus grande qu'elle n'étoit ^utcrefois. 
Cette vtllc cflt ïé Capitale d'im puiilknt 
£mpire , qui s^étend en £urope , ea^Afie 
& en Afrique, 

Paris , Capitale du RdyAume de France , 
rfrttite^illc magnifique par la beattcé de 
f eè fcatitnents , • & par fon étendue i elle 
'renferme un gfatidnom(yrede b^eaux jUrdias 
^dans • fcm enceinte , qui occupent un tcr- 
Tehi d^envitcm cent qurnaeinville & trois 
cenry pieds. Son irrég«iaTit€ei»péche qa*on 
tie puiâè fa<5tiemen€ en «efuser le con- 
tour , on emnpce qu'-ettc a dan« fa piu« 
grande lo-nçtteufr* «rtvifôn quatorze mille 
pieds. Son aii% entière eft de mil^le tcoit 
cents forxsœte (lades. 

Qiréïques-fms ont <xn qtte Londces , Ca- 
pitale des Rf>7autees de la Grande-Bret** 
gne , éwk fins gfénd qiite Paris 5 mais ifar 
^e font cerrifcînement n&pfiféi , fon aitc^en- 
treren'eft i^ de nwblle deux cents tin- 
•qaarïTtt- tjuatrc ftacles. Comme la ville de 
Sytactafe, elle a ëté /ornaéts par la réonioA 
ide dctii rifles^ Ott ^troave auffi des jar- 
tfins , tfl 'mtmt» grand.ticnilbre cepesdam: 

Oij 
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<qii*à Paris ; il y a pUificurs beaux ééi^ 
fices qui contribuent à rocoemenc de 
^ xetre grande Yille, 

La ville d'Amfterdam , dont Tiétcnduç 
efl: bien moindre que celle des précédentes» 
mérite cependant que je t'en parle. Elle efl: 
la ville principale de la Hollande , & de 
iîmple village qu elle étoit autrefois , ellç 
s'eA aggrandie au pçint où nous la voyons 
aujourd'hui. £ile doit tout ce qu elle eft au 
fage gouvernement de Tes Magiftrats, qui ^ 
jnalgré fa fituation peti avaptageufe y ont 
fu y attirer un grand nombre de Négociant^ 
qui ont fait fleurie le commerce , & qui 
Tont rendue en peu de temps une des villes 
la plus riche & la plus commerçante du 
inonde. On peut regardisr Batavia , où nos 
compatriotes font un très-grand com- 
merce » comme unç colonie de la ville 
dont je te parle. £lle en a encore d*autre$ 
en Amérique, mais moins confidérablç^ 
que celles des Indes Orientales, IleXl vnU 
que ces colonies n'appartiennent pas ea 
propre à la Villç d^Amfterdam , & que pla- 
ceurs autres y ont part ; mais fa portion 
eft incomparablement plus grande que ceilp 
its <^i;tres YiUes, Le tecrein qu'çliç occupe^ 
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li^eft que de cinq cents foixante flades en 
quarré; ce qui, comme tu vois, efl fort 
éloigné de la grandeur de Paris & de 
Londres. 

Il y a eâcore d'autres villes coniîdérables 
en Europe , dont je ne te donnerai pas 
les dimenfiods , parce que }e n'ai rien pu 
décoarrir de certain â cet égard. Je place 
dans ce ratlg Stockhobn , Capitale de la 
Suéde , Peterfbourg , ville de Rufiîe , qui 
a été fondée depuis quelques années feu- 
lement i Milan , Capitale d'un Duché de 
de ce nom y en Italie ; Prague , Capitale . 
de la Bohême^ Rouen dans la Normandie , 
& Vienne , Capitale de TAutriche, Cette 
dernière ville ell tré»- grande y en y com- 
prenant les fauxbourgs , il en faut dire au* 
tant de Prague f mais en général elles 
font plus petites que celles dont je t'ai 
parlé, autant du moins que )'en ai pu ju- 
ger parce que j'en ai vu. 

Avant de te parler de nos villes de la 
Chine & de celles du Japon y je dois té 
dire un mot de Lima ville d'Amérique > Se 
Capitale du Pérou. £Ue efl très bien bâtie , 
$c revêtue d'un boa mur de pierres. Toute 
cette enceinte n'eu pas remplie de maifoos^ 

Oiij 
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uae gtaade partie de ce qui couche au mur 
cft inhabité. Si Ton œ comprend fous le 
mom de ville que cette partk de ïcxt* 
ceinte qui cà bâtie > Lima ne fe trouyera 
pas fort grand $ mais fi Ton compte tout 
le terrein que le mur renferme , il fera 
de (îx cents douze ftades. Au-delà de la rl-^ 
^iere il y a unfkuxboiirg'qiii cieoc à la 
YÎIte par un pont , û on reuc encore le 
faire entier en ligne de cosoapH , il faudra 
ajouter cinquante- quatre fbides à lafoizima 
totale. 

• Il y a encore d^aotrcs rilles trcs-con» 
fidéraBîes , & fans contredit plus grandes 
qtre celles qiK je yiens de décrire : mais 
les voyageurs qui en ont parlé , ne font 
point d*accotd" entrcux t de forte ^ut je 
Ac veux poîns me hazarder de docklet 
d^une cKo^efur laquelle je n*ai aucune certi- 
tude. On dit y par exemple , que k Caite 
aujourd'hui Capitale.de l'Hgypte ,, a dix 
ou donze lieues d« long de huit de large î 
11 ed vrai qtie ceux qui s'expriment aia(i ^ 
comprennent fous le nom. d\ine feiklr ville 
k TÎeux & le qouy eau Caire,. Jkilac de di-< 
rers fsiuxboargs d'tme grande étendue^ 
4(2pd:qaes-ttQ9 doaacac dis licuci d&cicciuft 
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i Ifpaham, Capitale de laPerfe; d'aatres 
difeiït qu'on ne £hurôlt en faire le tour fans 
y employer deux jqurs. Oîvcft encore plus 
incertain fur TëteVidae des Villes de Dely , 
d*Agra & d'Âmadabadi qui fe trouvent 
<lan« les Indes. 

Si je Touloîs m'en rapporter aux relations 
4}ue quelqises MiiTionnaires ont données 
-de nos principales villes , tu croirois , 
cher Yn-Ch«-Chan y qu'une abfence d'ua 
fi grand nombre d'années m*a fait oublier 
ce que j*ai tu dans ma jeunelTc. Il y en 
a cjui n*ont point eu honte d'exagérer la 
grandeur de Nankin , jufquà dire qu'i^lic 
aToit plus de vingt lieues de circuit ; c'eft- 
a.-dire , plus de deux cents de nos lisv 
Ils ont avancé an grand nombre d'autres 
abrnrdiçcs , dont je crois devoir te faire 
grâce , pour ne pas abufer de ta patience. 
Il n'eft pas nécefïàire de rien exagérer , 
parce que nos villes furpaïTent en grandeur 
iians la réalité celles des Européens. 

Peckin , comme tu fais , ed formé de 
deux villes^ donc l'une èfl appel)ée la 
Tille Chinaife , & Tauire la ville Tarcare 5 
l'une & Tautre font d'une figure régulière. 
La ville Tacure y qui eil au Septentrion^ 

Oi? 
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cft à pca pi;cs quarrce : chacun de fes cot^s 
cft d'une grande lieue , ou environ treize 
lis de long ; de forte que fon circuit fera 
de quatre lieues , ou dô cinquante deux lisi 
La ville Chinoifc , qui cft au Midi , forme 
un parallélogramme , doDt la longueur 
cft de plus d*une lieue 5 de forte que le 
circuit de deux villes enfemblc fera de 
fept lieues environ , ou quatre'^ vingt- onze 
lis. Le terrein qu'elle ocaipe , n:*^eft pas diffi- 
cile à déterminer à f aufe de la régularité 
de fa figure , il eft d'environ fîx mille 
deux cents onze ftadcs. Quelle ville y a-t-il 
en Europe, dont l'aire foitaufïî grande ? 
Que fera-ce, 6. Ton veut y joindre les 
fauxbourgs qui font aux portes de cette 
grande ville ? 

Nankin ^qui a été autrefois la Capitafe 
de notre Empire , n'eft plus aujourd'hui ce 
quelle étoit du temps de nos pères ; elle 
n'offre plus cette figure régulière & cette 
vafte étendue qui frappoient les yeux des 
fpedateurs Quoiqu'elle foit bien déchue , 
elle ne lai/ï'c pas de l'emporter encore dé 
beaucoup fur les plus grandes villes de l'Eu» 
rope. Son circuit eft de quatre-vingt lis , 8c 
eHe occupe un terrein de quatre mille hait 
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€eûti vingt-deux ftadcs. Dans fa grande' 
fplendeur eUe et oit environnée d'an triple 
rtxur c]uï la rcndoit une des plus fartes- pla^ 
<fes de la Chîri^. 

; les vilfes de Sin, Ngâre , Haû & SiT- 
font â peu près de la mêine grandeur. Se-- 
Ion fe calcul le plus exàd , elles ont qua-^ 
tknte lis de circuit ; leur aire varie ce-- 
pendant Beaucoup à proportion de leur 
figure. La première, en y comprenant Tes 
âîixbourgs , eft de d'eux mille deux cents 
qjiatre-vingt & treize ftades j la fecoiide enf' 
occupe deux mille trois cents quatre- 
vingt & quinze -y 8c la derniers enfin , eft de 
mille neuf cents vingt ftàdies en quarte. 
Quoique ca ne foit là que des villes me-' 
diocres pour nous , elles furpaffent ce- 
pendant dé beaucoup les plus grandes de 
l'Europe. 

Kan Tscheu , Capitale de la Province 
it Canon, eft encore plus petite que les' 
précédentes. Cette ville eft- compofée de* 
deux autres , nomméer la ville Chinoife- 
& la ville Tartare. Elle eft fituée le long' 
d*iia fleuve qui en rend le féjout trés^- 
agréablè. Le circuit peut être environ de* 
ttcnte i trente-cinq lis iôclaire ,.en y com-* 
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j^renant les faarbourgs , dJt de mille Sx 
«eiïts quataote {^adçsi Geiui cb' ces faux- 
bourgs (jui eil à rOcpiiient de h viîle ,, 
cfl remarquable pat fa beauté x- fa. fituatioa: 
Avantagpuie &. la ricJUeirc des Kabitants*.. 

Les Japonois^ on aiifïï qiieLc]ucs grandes, 
▼illes, dont je dois te dire queiq^ue chofb^ 
Les deux. plus cqnfîdérablcs foat Meaco 8c 
Yedo. La première eft leilsge du Souverain 
Pootîfe de la. Nation ,' et la fécondé efi le 
lieu où l'Empereur fak fon féjoùh L'une 
àc faucre font extrêmement embellies ,. & 
il patoît que Toft n a rien épargné pour 
k» rendre dignes de fervir de demeure 
acbx Souverains qui y réfîdent.. Voici le& 
«limeafions les plus juûes dé gcs deux 
yilles^ 

Meaco a envlroa Ufne lieue , on dix Ii* 
ians fa pfus» grande longueur , & un peit 
jlu* d'ujœe demie lieue ^ environ fix &,. 
éians fa plus grande largeur j le terrcia 
c^tt'cllc occupe y, eft de mille fcpt cents foL- 
xante-fept ftades- en quarré. Je n*ai pa«: 
la même certitude par rapport à la ville 
de Yed©. Le voyageur qui efl entre dan^ 
le plus grand détail de céite ville , dit 
^"eUe a fept Ueue» du. Jagôn dan& ùl Ioq^ 
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gaeur, cinq dans fa largeur , & vingt dans 
fon circuit. Cela ferait fort clair, s'il^toic 
aifë de déterminer ce qu'il entend par une 
lieue du Japon î mais& lui , & ceux qui ont 
voulu réduire cette mefure à celle des Eu- 
ropéens , ne font point d'accord. Tantôt 
ils difent qu il faut feize ou dix-neuf lieues 
du Japon pdur faire un degré y ou deux 
cents cinquante de nos lis j tantôt ils ea 
mettent vingt-quatre , vingt- fîx, vingt- fept 
ou nicme davantage : de forte qu'il n'e{^ 
(as poilible de rien dire de certain là de^us. 
Quelle de ces proportions que l'on prenne ^ 
la ville de Yedo fera toujours la plus grande 
de toutes les villes tant anciennes ^ue mo- 
dernes. Le Palais Royal ^qui eft au cœut 
d€ la ville peut lui-même paifer pour une 
ville très-confîdérabie , pui{q,u'on' ne * lui, 
donne pas moins de cinq lifues dyi Japon 
de circiik. 

Telles font, cher Yn-Che-Cha^, les pro- 
portions des villes modernes aux anciennes. 
Tu f<us juger pat^ce que je viens de te dire 
qu'il y a aujourd'hui dans le Monde un 
plus grand nombre de vili^ confidéiablcs > 
quil ny en avoir sfutrcibis. Celles qui an- 
Cicancmcnt paflbicnt pour grandes , font 
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maintenant dans le rang des médiocres. T^ 
auras auflî pu remarquer que les plus grau* 
des villes ont toujAirs été en Orient ; on 
en peut rendre une raifon bien, naturelle , 
c'eft que Iturs édifices n'ont qu*îin étage ; 
au lieu que les Européens en donnent à' 
Ifeurs maifôns jiifqu'à quatre ÔC même au- 
delà ; de forte que leurs villes, quoiqu'elles^ 
occupent moins dé terreih,. peuvent néàn-* 
moins contenir un plus grand nombre^ 
d'habitants. Les villes. Otientales rem- 
portent fur celles de l'Europe par leur ré- 
gularités On ne remarque prefque aucun 
^e/Tein dans la coaftrudiott de ces der- 
nières ; le hazard feul femblé y avoir pré- 
iîdé. C'eft , à mon avis^ un^grand défaut ; 
les Européens fepiblent ràvoiriCcnti, puif- 
qu'ils fe font corrigés à cet égard' dansr 
les nouvelles villes qu'ils ont fondées ca=. 
Amérique. Elles font toutçs régulières. . 

. Porte - toi hieiu 
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LETTRE CXLIL 
Yn-Clie-Chan.^^ I.Tuli.. . 



L faut avouer,, cRcr I-Tuli ,, que les- 
ILaifons que Ton connade oans la jeu- 
Be/Iê, font bien durables. Un éloigne- 
ment de vingt ans. n'a gu cfiacer de 
mon efgrit Tes tendres impreilions de 
celle que j*ai eue avec toi dès mon 
enfance. Depuis ton départ delà Chine ^. 
je n'avois reçu aucune de tes nouvelles i 
ne fçachant où tu.étois.> j'étois hors d*ëtat- 
dé te donner des miennes. D'autres ha-f 
Bitudes avoient fuccédé a ces. premiè- 
res 'y l'âge qui nous rend infenfibles a 
ce qui nous eft arrivé dans la jeunefle î 
tout en un mot fembloi't devoir me faire 
perdre le fbuvenir des agréables moments , 
que nous avons pafTés autrefois enfehiblè, 
Cependant.ad'mire combien ces irarprclEons" 
font fortes. Je n'ai pas plutôt ouvert ta 
Lettre, qu'à là feule ledure dujBom.de 
I-Tuly ,^ toutes ces, idées fe font rènou- 
TcUées dans moa eiprit« M«l mânoire 
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m'a fidellemcnt rappelle tous ces inno- 
cents pkifîrs qUc j'ai goûtés autrefois danf 
ton commmercc i jeux , promenades , badi- 
nages , conrerfations fëfieufes i toutes 
CCS idées fe font trouvées gravées dan» 
mon efprit , & un rien me les a fait apperce- 
voir. Ce n eft pas que je n'euife fouvent 
penfé à toi avant le moment dont je te 
parTe , on n'oublie pas ainfi fes amis -, mais 
je t'avouerai que jamais cette idée n'avoir 
été ni aufli vivo , ni accompagnée de tant 
de fcnriments agréables. La joie que j'éprou- 
tai alors ne fauroit le céder qu'à celle que 
je reffcntirai en te voyant. Hâte-toi donc, 
cîher I-Tulj , à me donner cette fatisfadbion j 
rends- toi â ta patrie ,. â tes parents , & à tes 
amis. Le voyage n efl agréable que dans un 
certain âge , 6c pendant quelques années 
feulement. Il y a long- temps que ta n'es 
fins dans cette âge , & le grand nombre 
d'années que tu as paffé hors de ta patrie , 
doît t*avoir dégoûté d'une vie ambulantes 
ic S. peu tranquille. Viens jouir du repos 
ç[ui t'attend , & des cmmoi/Tances qua 
tu as acquifes ; viens en faire part â tes;, 
amis , & pafTer le petit nombre d'aa* 
p£çs que: ru as encore à vivre d«n9 leur 
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commerce. Ccft la Philo fbphic -y c'cà 1* 
raifoa qui te parlent par ma bouches, 
auin je ne doute point que tu ne fois 
docile ifa Yoix , &c quei je n'aie dazis 
peu U coû/olat-ioa de revoir an ami , 
dont la préfeiKe me fera d'autant plus 
chère , que je le croyois perdu pour 
toujours. 

. JLe lon^rejour que ta 4s fait parmi lesf 
Chrétiens ,. cher 1-Tuly , ne t'a-t-il point: 
changé ? Ce n*eft point fans fondement 
que je te fais cette queftion > il me paroît 
extrêmement difRcirle de vivre long-temp». 
parmi un peuple , fans en prendre Tair Se 
les manières. Nous apprenons infenfîble* 
mçnt a faire les cbofeà que nous voyona 
Éirc tous les jours , bous nous fkmilia* 
lifons avec les idées qui aoiis avoienc 
d'abord révolté , parce qu'en fe préfentant 
fans cefic à notre efprit. elles perdent peu- 
àrpeu ce quelles ar-oient de choquante 
Quand enfin nous en fommcs venus là ^ 
lions faifonsfans peine les^chofes même qui 
BOUS avoicnt infjpiré de l'horreur.. Il ne 
me fera gaa difficile de jufEifiei; cette re-r 
marque jar l'exemple des Européen» 
^ui isisaae&n ici> (Ûfau-itel {ooc^ le^ 
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intérêts de leur Religion. Leur deffeiir ,' 
en arrivant à la Chine , cft dt faice tcu5* 
leurs efforts pour'noife rendre Chrétiens ; 
mais d'a^drd qu'ils ont paiTé' quelques' 
années parmi nous , ils femblent oubliée 
le but de leur royage , & fe font eux- 
mêmes Chinois, llsconfèrvent bien cncon:^ 
une partie des idées dont ils ont été 
imbus dès leur enfance*; mais ils om Tàrt 
de les affortir C bien avec* Les nôtres ,. qu'un 
grand nombre de nos compatriotes s'ac- 
commodent de ce' mélange, La chofe" 
paurroit même aller fi loin , que nous* 
ferions tout étonnés de nous trouver, fans^ 
nous en être apperçus , moitié Chrétiens'^ 
& moitié Chinois 5 ou pour mieux dire ^ 
nous ne ferons ni Fun ni Tautre. 

Les chofes avoient commencé* à pren- 
dre ce train avant ton départ. Tu te* 
rappelleras fans doute les divifions qu'il' 
y a eu entre les Miflîohnaires', pour* 
(avoir fi' ce mélange de Chriftianifmc 8c' 
de cérémonies Chinoifes , méritait le- 
nom de Religion Chrétienne , ou de 
Religion Chinoife. La difpute s^eÙ. en-- 
core plus échauffée depuis roi, & au- 
jourd'hui- elle nèft* pas encore terminée^ 



Lettre CXLII. ji^ 
le fbuverain Pontife a envoyé fucccfli»» 
rcment deux Légats à Pékin pour déci- 
der cette queftion ; mais ils n ont rien 
avancé. Il faut cependant avotter que le 
dernier s'étoit bien mis â la raifon , & je 
fuis furprisque fâ Légation ait été infruo 
tueufe. Le premier condamna kautement 
ce mélange , qui étoit foutenu par ks 
Miffionnaires les plus en crédit a la Cour; 
Tu juges bien que dans cette occafîon 
ils firent ufage de leur puiffance ; ils 
repréfcnterentaux Miniftrcs quil y avoit 
on grand nombre de Chinois qui pro- 
fe/Toient la Religion condamnée par le 
Légat , que û le mandement public 
avoit force de loi , ils feioient obligés 
d'abandonner ce qtll y avoit de Cht- 
xiols dans ce mélange , pour s'en tenit 
uniquement à ce qu'il y avoit de Chré-- 
ticn , & qu'alors ils renonçeroient a ces 
cérémonies qui font la bafe du gouver- 
nement de la ChiBe. CeA ainfî qu'il* 
curent Tadre/lc de faire d'une difpute 
de Religion une affaire d'Etat y auflT' 
leur politique produiifît-elle fon efferr 
Notre augufte Empei;eur publia un édit 
par lequel il ordonaoit à touî les Mif- 
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fionnâires y qui n'adopteroient pas les 
cérémonies Chiaolfes ^ de fortir de Tes 
Etats. En vertu de cet onire, le Légat fut 
icléguc à Macao , où il ell mort dans une û 
étroite prilon. Cette mort occafionna bien 
des bruits dont peut-être tu auras été la- 
formé en Europe. 

Les Miffionnaires qui avoient eu le 
deflus , iouiiToient pleinement de leus 
triomphe ; on peut dire même que cette 
^ifputc dans laquelle nos Chinois vojoient 
plus clair qu'auparavant y augmenta beau- 
coup leur crédit. La Cour voyoit que ces 
gens étoient afifeflionnés à TEtat, puif- 
qu*ils avoient faitappcrccToir que la Reli- 
gion Chrétienne dans fa pureté étoit con- 
traire à nos loix fondamentales , & qu'ils 
avoient fbllicité réioignement de ceux 
q.ui renleigftoienr purement & fimplemenr. 
Le zèle avec lequel ils combattoient pour 
défendre nos cérémonies , ne permet- 
toit pas de douter qu'ils étoient coa- 
Taincas de leur fainteté. Toutes cei 
• faifons nous portoient a . croire qu'ils 
ëtoient meilleurs citoyens , & plus dé- 
voués au grand Confucius que les au- 
tres. Ils n'avoient garde de combattre 
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êics idées qui les rendoicnt fi puiflànts** 
parmi nous , & £ xedoacables a leuis 
adTcufaises. 

.Un« chofe les inquiétait , c'cft que 
le Souverain Pontife âéfapprourpit leur 
conduite. On ne laoïoit jamais foup- 
^nné y à Toix l'air de confiance avec 
lequel il> A)Utenolent à leurs noureauz 
convertis , que le mélange des cérémonies 
Chinoifcs n'akéroit en rien la pureté da 
Chriftianifme ;. que ceut qui penfoient 
autrement, étoient des féditieux & des 
brouillons qu'on ne devoit pas écouter » 
& que le foaverain Pontife approuveroic 
infailliblement leur condefcendance. J'ap- 
pvis cependant le contraire par un Mar-^ 
chand Européen que les affaires de fon 
commerce avoient attiré à Pékin. Il me 
dit que CCS Pères fe donnoient de grands 
mouvements à Rome pour y faire approuver 
leur dodrine , & que malgré les palliatifs , 
& les déguifements dont ils fe fcrvoient , 
ils n avoient pas encore pu réuffir à la 
faire agréer , & que vraifcmblablemcnt 
ils n'obtiendroient jamais leur demande. 
Ce que me difoit ce Marchand. me 
ihtprit » & je ne favois que p enfer de ces 
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Miflionnaircs. Je favoîs qu'ils étoieiït 
Ycnus à là Chine pour nous enfeignet la 
Religion Chrétienne , & cependant on 
me difoit que ce qu'ils enfeignoient n'étoit 
point la ReligioTi Chrétienne. Quel motif 
les porte à changer d'idées, des qu'ils 
font arrivés ici ? ** Sans doute, difois-je en 
,, moi-même , que la connoiiTance de notre 
„ religion & de notre culte leur a ouvere 
», les yeux. Ils o«t vu qu elle étoit préféra- 
„ ble a bien des égards à la leur , & ils 
M n'ont fait aucune difficulté de l'adopter 
>, Se de lalTacicr à ce qu'ils jugeoient à 
,, propos de retenir de leurs précéden- 
„ tes idées. „ Cette conduite me paroilfoic 
tout-â«fait caifonnable ; maïs d'un autre 
côté je voyois plufîeurs autres Mi(Kon< 
naires , qui ne te cédoient point en lu- 
mières & en capacité à ceux-ci , penfcr 
autrement , & perfcvérer dans les idées? 
qu'ils aboient apportées d'Europr. Cela 
me fît naître quelques foupçons fur la 
bonne foi des premiers ; je les- voyoi» 
extrêmement empreffés à faire la Cour 
aux Grands, à augmenter leur crédir , 
& à fe rendre auffî puifTants qu'il leur 
étoit pofCbk. Je ne doutai point que le 
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dc/Tcyi de leur plaire ne fut le véritable 
motif de leur changement de conduite^ 
Nous aimons Les perfç.Dnes qui ont â^e^ 
de complaiAnce pour entrer dans nos 
idées ; c'éft fur ce principe que les Mif- 
fiosnaires ont cru faire leur cour â nos 
Mandarins en adoptant celles ou ils font 
par rapport à ^^ religion. Ils ne fe font 
point trompais dans leur conjeâure , corn* 
me tu peur en juger par ce que je t'en al 
^it jufqu ici j mais d'un autre côté fî Ton 
venoit à découvrir ce qu'il y a de lâche 
dans cette complaifance , & que Ton s*ap- 
perçût qu'ils facriiient leur religion & leuc 
confcience aux avantages qui peuvent leur 
revenir . d être bien ayec les Grands , on 
rabattroijt fans doute beaucoup de la bonne 
opinion qu'on a d'eux. Pour prévenir 
«cela , rien n'a é^é mieux imaginé que de 
faire chafier tous les Mi{&onnaires qui ne 
feroieQt pfis dans leurs idées , & de foute* 
nir que ce qu'ils enfeignent eft la reli- 
gion Chrétienne loute pure. Ils font 
aifurés par ^U- que perfonne ne révélera 
leur Uche déguifement^ & qu'ils joui- 
ront tranquillement du crédit que ccîtç. 
jnfaffie tomplaifancc leur procure. 



534 LiTTiLisCitiKoisis, 

Ce quis'eftpaffé à layeiMiedu dernier 
Légat , m*a confirmé dans ma conjedture. 
Les Mifïionnaircs furent dans k^nier em- 
barras lorfqu'ils reçurent la nouvelle de fon 
arrivée prochaine. D'un côté , ils ne ▼ou- 
loient pas déplaire i la Cour de Rome , 
ni laiflcr foupçonncr qu'ils cuffetk cor- 
rompu à la Chine Ja dodrine tjuVm les 
nvoit chargés d'y prêcher ; de faiitrc ,41s 
àuroicnt été aU défeifpott qne t^as leurs 
nouveaux convertis, & tant d'ainres per- 
fonnes à qui ils avoient foutenu «cpi'ils 
cnfcignoient la rcKgîon CîiréticnHC dans 
toute fa pureté , euffent eu des preuves 
«utbenciques de leur dé*^vïiiêmcnt & de 
leur mauvaîfe foL Cependant il ne paroif- 
foit gueres poflîlîle de fe- tirer de ee défilé 5 
mais de quoi la politique de ces Mifflon- 
naires ne vicndrpit-efle -pas à bout > Il 
fiit refolu qu'on irendroit tons les hot^ 
ncurs poflîbles au Légat j qu'on dlirtrciie- 
rô'it à gagner fa confiante pat toutes fortes 
4*fcndroits ;* qw on ne négltgeroît rien pour 
le porter à 'agir félon' leurs ww 5 Se 
^u-cnSn û tout cela ne iiéu'di^îc p*s , 
on lui fufciteroit des difficnlcés dans 
rexécutton des oidrei dont 11 éum 
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chargé. Ce dernier attiMe leur ëtoit d'au- 
tant plus facile , qu'ils avoîcnt beaucoup de 
crédit dans TEmpire , & que le Légat 
étoit obligé de fe fecnr d'eux, parce 
qu'il ne connoiflbit ni le pays , ni lai 
Langue : tout cela fut exécuté de point tm 
point. 

L'on ne peut rien ajouter aux hon- 
neurs qu'ils lui rendirent , & à la prompti- 
tude avec laquelîe ih jurèrent qu'il'S segar- 
doicnt le mélange de nos cultes avec là 
religion chrétienne , comme une ahomi- 
nation , qu'ils étoient bieti éloignés d'en-* 
feigner. Cette obéiflance & eec eœpreflè- 
itient auxquels le L<gat nck s'écoit point 
attendu , le iSrent bien augurer de fon voya« 
ge , mais il ne connoîfïbit pas encore -avee 
qui il avoit à faire. Quand ils crurent avoir 
gagné ÙL confiance pat tous ce« dehors 
de foumiflîon , ils fentretintcnt de la ma- 
nière "dont il fall'oit.s'y prendre peurexé- 
Cttter fa. cpmmiflîoii, La prènM«re cko(e 
qu'ils lui confcillerent 6t faire**, fut dtt 
défavouer hautement ce que fori prédéccf- 
fcur avok fait. Ils lui difoient que ik 
conduite avoit déplu à la Cour y auiK 
bien que la condamnation <ja*il afOi^ 



yy6 LïTTRE« CuiKOISZSy 

faite des Cultes Chinois i que la cott- 
clamner ^ cccoit le feul moyen d*écre 
Men reçu de l'Empereur & de réudic 
dans fa Légation j & qu'après cette dé- 
marche , il fecoic le maître de régler ce 
qull jugeroit â propos , fans que la Cour 
y fît attention. Si ces Millionnaires 
^voient pu obtenir cela du Légat , ils ga- 
gnoient tout. Ils prouroleat leur foumif- 
£on à la Cour de Rome , & faifoienc 
Toir à toute la Chine qu'ils avoienc eu 
raifon de ac point fe foumettre au man- 
dement du précédent Légat. Mais quoi- 
qu'ils revinfTent pluileurs fois â la charge , 
ils ne furent pas afTez heuceux pour faire 
goûter leur confeil. Le Légat démêla 
fartiâce , & commença a fe défier d'eux. 
Lor/qu il fut arrivé à Canton , ils 
cherchèrent à k brouiller avec le Vice- 
Roi. Cette brouillerie auroix encore été 
pour /eux un coup de partie» parce que 
l'on n'auroit pas permis au Légat de 
palTer plus loin , jii d*aller à la Cour 
iexécuter fa commiflion; mais il eut af- 
fez de prudeace pour éviter ce piège. Les 
MiilionBaires alors cherchèrent â l'arrê- 
ter jpar un autre moyen ; ils engagèrent 
' ' * le 
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k TâgÎQ à lui former cercaines quef- 
donîî furies motifs de fon voyage , aux- 
quelles ils croyoient que le Légat ne 
pourroit pas répoïKlre d'une manière (ktis- 
faifantc. Ils firent plus j fous prétexte que 
k Tagin kur aroit propofé ces queftions 
débouche , ils les couchèrent pat écrit 
en préiènce du Légat. Celui-ci s*apper^ut 
bien que ces fidèles Pères aboient beau- 
coup fuppléé au difcours du Tagin , 
parce qull yoyoit que leurs queftions 
tendoient toutes à lui faire condamner la 
conduite de fon prédéce/Teur ; confeil 
qu'ils lui aroient déjà donné plufieurt 
fois, aufC déchira-tll le papier, & leur 
ordonna d*aUer cherclier l'original même 
:licz le Tagin. Ils obéirent , & après qu oa 
'eut traduit , les Millionnaires eurent la 
onfufion de voir ces quellions toutes 
ifFérentes des leurs. 

Le Tagia parut content des réponfes 
1 Légat i ils les envoya à la Cour , & f 
coxnpagna quelques jours aptes l'En-* 
yé du Souverain Pontife. Les Mif- 
nnaires qui fe trouvaient auprès de 
mpereur y ne fe donnèrent aucun re- 
> pour ttavexfer cette nouvelle Lég^- 
Tome V P 
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•tion. Ils obtinrent qaV>n formât de ooU'- 
^cllffs queftions iu Légat fur le fujct de 
fon Toyage & qu'on lui demandât en par- 
ticulier iî la dernière conftitutioft publiée 
au nom du Souverain Pontife , étoit véri- 
tablement '.émanée de lui. Cette queftion 
éjtoit 4les {rlns captiéufès. S'il aroit répon- 
du afBrmatiyemeot» il coaroiiC riique d*étre 
chaffé delaCliîne, j^rce qu'on Taoroic 
tegairdé comme uitfôditieùx qui yenoit re«- 
uou^ller les mêmes di^tices que ion pré* 
décicfféùr aroit excitées» S*il cépondoit né*- 
gativément , il doônoit gain de OLuft aux 
Miffîônnaîres , & fe mettoit hors d*étac 
d^xéciitef fa cbmmvifibnlPans un & grand 
embarras , il- chercha à ^e tiret d'afiàirc 
par une honnête dé£iîte. Il dit que le 
Sottrérai^ Ponti£e àVoît réellement en- 
Tàjé ■ un ordre aux Chrétiens de U 
Chine ; qu'il ne favoit poioc (i c*étdit 
icdui qu'on aroit publié s ni fi > en cas 
kjac >ce fut le même , il tt'avoic point 
été faffifié; & qu*attffi-tôc qu'on le lui 
préfentetoit , il pourrpit dire an' jaftc , 
ce qui en étoit. le Légat g^gûoit par 
ieette réponfè du temps y & c'eil beaucoup 
é^f^ ces fpr^es'de çiixonftaocçs. 
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lÉa 4iiçme temps quon aroit enroyé 
^tps nouvelles queftipns , le Tagin -«iToit 
-xççu ©cdkjB <k la rCouï 4c prendre les 
devants , A. d'î^ppoitcr. ifac copk de la 
commiflioH ^dont le Légat étoit chatgç 
de la ^art du Souverain Pontife. Cétoix 
^encore là , un artifice des Mifllonnaires ; 
ils igporpiçnt les particularités de cette 
'^onmiiHap Y &. ils .^uroient voulu en être 
inftruits ^yaïtt q.ue le L.égat Texpofat luî- 
^€me a r^n\pçteur. Xn cas qu'elle eût 
-contenu des articles , dont il n'étoit pas 
%on que notre augufle Souverain fût ins- 
truit , ils ,fe ferqientrdçtipé ia liberté d*y 
apporter les changements qu'ils auroient 
jugés à propos avant de la lui préfenter* 
^e Légat. qui ijtaignoit cela^ refufa la 
iemajade d^- Tagin , fous, prétexte qu*ii 
-n'en avpit point (le copier de forte que 
icet OjfEciet fe vit oblige de paûtir fans xette 
pi4ce. 

Le Légat àvoit enroyé deux Religieux 
pour annoncer fon activée â la Cour; 
ils n'y furent pas plutôt arrivés , que les 
Miffionnaites fe donnèrent de grands 
fnouYements pour les empêcher de no: 
xi£er k fujetde leur fexuie. On les fit 

• ' p ii 
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mettre en prifon , ou on letir fit ic« mcmes 
queflions qu'au Lcgat. Le but étèit dt les. 
faire couper; maisheureufement, tout ce 
qu'ils dirent fc trouva conforme à ce qu'a- 
voir dit cet Envoyé. Ce ne fut pas la faute du 
Miffionnairc leur interprète. Tu jugetas de 
la manière dont il expliquoit leurs dîfccurs 
par ce feul trait. Ils difolent être envoyés 
par la Propagande ; il traduifoit ce mot par 
les termes de Trihunalifies faifeurs de procès. 
Porte- toi bien. J>e Feekiti y le,,. 
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LETTRE CXLIII. 

I-Tuly , À Yn-Che-Chan. 



Endant un fi grand nombre d'années, 
cher Yn-Che-Chan, que j'ai été hors de 
ma patrie , j'ai prefque toujours joui d'une 
bonne fanté. Il faut attribuer cela d'un 
côté à la force de mon tempérament & à 
une manière de vivre réglée ^ & de l'autre 
â la protedtion de Chang-ti, Cet Etre fuprc- 
ime n'a pas moins deioin^de Ces fidèles 
adorateurs , en quelque endroit du Monéle 
qu'ils foient répandus, que s'ils ne fortoient 
jamais de la Chine, Je dois cependant te 
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^re que je tombai malade ii 7 a quelques 
années • & que cette maladie fut aflez opi- 
niâtre que de ne point me quitter pen- 
dant environ trois lunes. Elle» n'itoit pas, 
dangereufe , & me laifloit de temps en. 
temps d'anfez l>ons intervalles pour vaquer 
à mes affaires j malgré cela elle m'inquié-, 
toit beaucoup , cpmme tu te l'imagineras 
aifcment. Je me trouvois au milieu de 
gens qui nous «traitent de Barbares , qui 
s'imaginent que nous ne favons ce que 
c'cft que les comodités de la vie , & qui 
nous croyent incapables d*cn fentir ks 
agréments. Dans de telles idées , il ne leur 
▼enoiç pas fcttlemcnt dans refprit de me 
procurer le moindre des petits foulsge- 
oients , qu'ils ne fc feroicnt pas refufés, 
quand ils n'auroient eu que la centième 
partiedumal que je re/Tentois. Pour furcroît 
de malheur, je parlois la langue, du pay$ 
d'une manière plus propre à faire rire , 
qu à exciter la pitié de ceux qui étoient 
autour de moi. Qaand je demandois quel-" 
que chofe , ou oa ne m*entendoit pas „ 
ou bien Von »'empreâbit à fe divertir de 
sna prononciation , plutôt qu'à me fa-: 
tisffdce. J'ayoi^ befoin de tout le âeg- 

Piij 
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itie de notre Nation , pour ne pas m'ém«> 
potter contre une conduire qui n*e paroif— 
loir tenir beaucoup de la cruauté 3 mai» 
rien ne me ût plus de peine que les. Mc^ 
decins. 

On ne les appel la pas d^abord , parce 
que je témoignai avoir envie de me gaé- 
tir faiis paiTer par lêuis mains y cependant 
il en fallut Venir IL L'on me demanda- 
quel Médecin je toulois^ Je répon-^is qu'il 
falloir appeller le plus habile; Cette répon* 
fè embarrafTa mes botes ,. qui étoient par<» 
tagés entr'eux fur le mérite de ceux de la. 
yille. Ils difputercnt affer long- temps â 
qui il fklloit donner h préférence ; enfÎA 
ils me dirent : et Nous ne fautions vous 
•» déclarer au jufte quel ell le plus habile ^ 
M mais vo«s ne courez aucun rifque de 
M vous déterminer pour Tun der trois*, 
s» que nous allons tous nommer. 39 Quand 
ils les eurent indiqués , je leur répondis 
que puifqùe le* mérite de ces Mefltears^ 
étoit égal , il m'étoit indifferent quel on. 
appellât; qu'ils devofent faire renir celui 
qu'ils jugeroient à propos. Cette té- 
ponfe ne les fktisfit point ; il fidloic ab« 
folumeut nommer celui que je fôolui^ 
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toii. J'en nommai donc un au hazard ', 
je ne crus pas^ rifquer beaucoup par-lâ ^ 
parce quç jepourtois, (i celui- ci nç me coft- 
tenroirpas dè$ lapremieieiviâtp, en:appeif 
kr un aucic. 

Il vînt quelques h«ureS' ^pcés. Comme 
fcs Européens vantent extra^rdinairément 
rhabiieté de leurs Médecins ^ je ne doutai 
point qUe celui-ci ne connût mon mal 
dés qn'il auroit mit le nez dans* ma cham- 
bre y & qu'il ne me donnât incontinent un; 
ffimeie qui me foulageroit'; maiis je ne tar- 
iv- pas à la'appcrcevjoir que je m'étpis; 
trompé. Cet homme s*apptoche de moi ^ 
6(. au lieu de s'appliquj^r à connokre 1». 
jKUure dé moa. mal; par une QbfervastiQa. 
arcentire du battement de n^on poul , il 
me toucha fott légèrement am poignet 3 
après quoi' il ^'àmufa. à. iqe faire- des 
qfiieflions^ Il me demfind^ comb;ien de: 
temps i) y avoir que j'étois m^adpj quels 
aypieiHét^ IçiS' premiers fyipptome^ de cette 
xnaiadii.e , da^^ quel, cndçoij; du corgs. jp. 
fouf&ojs » ^ mille autfiçs qjue/lioi)s,dç ceue 
Aftture. Il coiifî4éta< enfHite U quali;;i6 des 
<facu«^cioii$. qi^ç jiVois i^tesdepuisgea; 
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& après toutes ces précautions > il proitoii'^ 

ça fur la nature de la maladie. 

Tout ce manège , cher Yn-Chc*Chan ", 
m'avoit mis de fort mauvaife humeur. 
» Quoi ! difois-je en moi-même , cft-ce Xat 
9i un de pus habiles Médecins de la ville ? 
€c quel jugement dois- je porter des autres, 
^ puîfque celui-ci n*à pu xien connoittc 
a» à la nature de mon mal , qu'après qiie je 
M lui en ai eu appris jusqu'aux moindres* 
« particularités ? Je fàifois enfuitela corn» 
paraifbn de nos Médecins arec ceux-ci , 
je trouvois q^e les nôtres méritoient ht 
préférence. Quand ils font appeUéschezua 
jnalade , ils appuient d'abord fon bras fur 
tn oreiller s ils appliquent enfiiite les 
quatre doigts le long de Tàrtere , tantôr 
mollement ^ tantôt avec force. Ils font un* 
temps très- confidérable à en examiner 
les battements , & â en démêler le^ 
différences quelque imperceptibles qu'elles, 
ibient , & félon le mouvement moins^ 
fréquent ou plus vite , plus plein our 
plus foible , plus uniforme ou moins 
régulier , qu'ils obfervent avec la pins 
grande attention , ils déco)ivreii& la 
fooicc d malade forte que fans ioter* 
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roger le mdade , ils lui difeat en quelle 
partie du corps il fent de la douleur y- on 
a la tête , ou a l'cftomach , ou au ^ba» 
rentré , & & c'eft le foie ou la ratte qui 
fbienc attaqués. Ils lui annoncent quand 
la tête fera plus libre , quand il recou* 
vrera Tappétit , quand Tincommodité 
ce/Tera. 

Mon Médecin n'aroic point eu aflei^ 

d'habileté pour démêler tout cela par le 

nio7en des battements de mes artères ; il 

fembioit même qu'il ne m'avoit tâté le pouls 

que pour la forme feulement , & qu'il ne 

fàifoit aucun cas de ce moyen unique & 

infaillible de connoitre l'état de fon ma-» 

lade. Il aToit mieux aimé s'en rapporter à 

ce que je lui difois y que de le donner la 

peine de le découvrir lui même -y mais à queU. 

inconvénients le moyen qu'il choififfoit , 

n*eft-il pas expofé ? Un malade eft fourent 

foible y & ne fait pas trop ce qu'il dit. Ses 

fens pour l'ordinaire ont perdu une grande 

partie de leur activité ; de forte qu'il n'eft 

pas fur de s'en rapporter à ce qu'il iênt. 

Les maladies font quelquefois fi bizarres \ 

]u'oii ne fait pas dans quel endroit l'on 

buffire; c*efl fçuveat un malaife ualyer* 

Pv 
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/ci , ^u'on ne fauroit bien exprimer. Voté 
icetnédîe i touc cela pu une obfei>iration 
attenrlye du poui dont nos- Médecins exa- 
minent le» battements. en divers endroits- 
du corps. Us n'abandonnent point cet 
examen qu'ils n'aient connue la nature de 
k maladie ySc ils le font avec une fi grande,- 
attention ).qu*ils ne font occupés que de 
cela uniquement f au lieu que les Européens 
^ueflionnent leurs malades y. pendant qu!ils: 
leur tarent le pouls. Qu'ils feroient heu-, 
rcux , cher Yn-CKe-Ckan ,- s'ils connoif' 
fcient le Une divin que le favant O^/wj--. 
C&^M-^^acampoféfur le pouls ! Ge fèroit? 
pour eux un Gt:éror de.connoiKTances donr 
Ihifage prolongeroit la durée de leur vie ,. 
cruellement tranchée par l'ignorance de. 
{eurs Médecins. 

Quand celui que j'avoris'fait agpeller. crut 
avoir découvert la* nature de mon mal , je. 
m*àttendois qu'il prcpareroit fur le champ 
im remède propre à me foulagçr. Je me 
confirmai encore davantage d<ms^ cette 
penfée , lofque je vis qu:il tîfoit quelque 
cho/è de fa poche -, mais quelle' fut ma 
fiirprife quand je m'apperçus quec'éfoit ua- 
^it étui ^, dontiliura.uii&flumc;^ ave^U^ 
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îiélle il traça quelques- caraderes fur an 
apier ? Je ne. doutai point que ce ne £àm 
1 Charlattan , qîii prctendôir mcf guérir 
ir. des charnics & des fortileges. Il &*ap.^ 
roche enfuite- de- moi', & me dit , enmc^ 
îmcttanr ce papier ;FjjVr»» remède ,. dont: 
ous prendrez de dtux heures en deux heuresi. 
ombien en faudré^t-tl prendra chaque fois ^ 
n dis-je f I>eHx cuiller éet y répogdiMli 
Uffnment deux cuillerées , repris- je ? Ce mor^ 
?au de papier fé mefurù-t-il a la cuiller i II fe- 
lit alors- à rire , & me dit : Op neft pas U 
apier qu* il faut prendre :. envoyez.4e chez», 
'n Apothicaire ff il vws donnera unremedm 
ne vous prendrez de la mmiere dmtje vouf: 
^i dit. Après cela il fortit 

Il ne demeura sraprcs de moi tolit atft 
»las que cinq ou fîr minutes i comment* 
croit- il porflible- qu'il eut pu connoître 
non mal ?■ C'eâ: cependant cette prédipi-^ 
ation qui' leur procure la réputatioa d'ha** 
)ile parmi leurs concitoyens y cir roici^ 
îommc les Européens raifonnent. Un- Mé^ 
iecin qui entend bien fa profeifion , doit^ 
ïtre fort employé ; chacun veut Tàvoir >- 
farce qu'on s-imagihe qull tirera mieux- 
k plus: pioxnptemem d^atfaire qi^wi 



â 



)4^ LfitTRis Chinoises, 

autre. Tant d'occupations ne lui pec-* 
mettent pas de reftec long - temps auprès 
de Tes malades , parce qu'il doit fe parta- 
ger, fit les voir tous également. S'il ne 
lefle qu'une minute auprès de chacun 
d'eux y on en conclut qu'il ed obligé 
de yiGter autant de malades qu'il y a de 
minutes dans la journée ; qu'il eft fort 
babile. & que chacun recosnoic. Ton mc* 
tite « puifqu'On s'emprefTe à lui confier le. 
foin de fcs jours. Tu vois par-là , cher 
Yn-Che-Chan, qu'il eft de Tintérct d'un 
Médecin de relief chez ion malade le 
moins qu'il lui efl poflible ^ c'efb auffi ce 
qu'ils font très exaâement. 

Ce que je t'ai dit du papier que celui 
qui m'étoit venu voir me laiHa, t'aura 
bien fait comprendre que les Médecins 
Européens ne préparent pas eux - mêmes 
les remèdes. Les nôtres qui fe donnent 
cette peine font bien plus fages -, auHi 
peut'OB dire qu'ils ont plus à cœur le 
jiécabliâèment de la fanté des malades 
confiés à leurs foins que les premiers. 
Ceux-ci envoyeur un billet chez un Apo- 
thicaire pour préparer le remède qu'ils 
fnt oxdonoé. Cet bo^uxie recevra f eue**. 
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e cent billets de cette efpece dans une 
trnée; ne lui efl-il pas bien aifé de fe 
mper , & d'envoyer à Tiin ce qui avoic 

préparé pour' f autre ? N'arrive-t-il pas 
Lvent que ce qui efl un remède pour 
e maladie , ed un poifon pour un autre | 

yeux croire que les Apothicaires ufen^ 
grandes précautions pour éviter ces équi** 
ques funefles ; mais ils ne âuroienc 
îire â tout; Ils ont des garçons qui n'ont 
s toujours la méitie attentioaj de forte 
<: roiit bien compté , ia mériioide de nos 
;es Médecins eft plus (urc. 
Je m'étois imaginé que ce remède m'an- 
Lt foulage s cependant il ne pioduifit au- 
R effet, ni en bien ni en mal, & je 
: trouvai le lendemain dans. le même 
it ou j'avois été le jour précédent. J*é- 
Ls déterminé à ne plus faire appelles ce 
édecin & â en choifir un autre -y loifque 
le vis entrer dans nma chambre.. Cela me 
rprit beaucoup , & j'étois fort fâché con- 
: mon hôte de 1\ivoir fait venir fans me 
nfùiter s je crus cependant ne devoir pas 
i faire l'af&ont de le renvoyer. Il fit tout 
mme le joUr précédent, avec cette diffé- 
ice quil s'informa du fuccés du re-t 
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ï3Baecleqae j'avois fxk. Je lui» ctis natureik- 
Hncot qu'il a'avoitr pm<kiit auom eiFet. Û 
men parux.ppmtfurpris ; cei^uijne fit croi- 
Tc <jU*il s'y *^^^'^^ atÇfBcbi Je compris en 
e£Fec, pat-que^ues cUfcours qu'il mctinr^ 
^u*il ne me l'avoîc OT^oof^é qu,e pour ga- 
.^ttcr dutemps. Il;Q*a7oic point connu la 
«iature deimon inaU>& il elpétolc la mieux 
«onnohce le leûdemalh.- Avouer fon igao« 
vxance > ^oit une chofe qu,*il n étoit pas 
«ccoutuxiu^ de faire i dfmoei un *rejnede au 
liazard ,.cela aurait été dangereux: il fU- 
loit cependant en donner un pour agir feloa 
4cs tegle«. Il Tavoit fait» mais ç'etoit un re- 
mède qui ne pouYoit faire. ni biçn ni mal 
N*eft ce pas fè jouer d< fes malades , cher 
Yn»Che-Ckan>què d-eo agir atniS t Ne vau- 
droît*t-il pas cent fois mieux attendre que 
ia maladie fôt connue avant de donner des 
remèdes qui , quelques indifférents qu'ils 
foienty ne peuvent jamais faire de .bien que 
*par hazard ? Ho que nos CJhinois 4bnt 
iïieft plus f^es« Ils en dçiioQiit peu ,:mais 
dis les. donnent avec connoiffaace de caufe, 
ils ne quittent point «n malade , qu'ib 
«i'ayent connafon mais alon ils ordon* 
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it an feul remède, qui raremerit man-* 
e à produire un boft eiFec. 
Mon Médecin me remit en partant , iii| 
lec femblable à celui du jour précédent^ 
le reçus fans rien dire , bien rcfolu 
ïnmoins de n'en (aire aucun ufage« Il 
ordonnoit de prendse la même porcioa 
c le jour précédent, en obfervant d'en 
iler une cuillerée de plus cbaque fois, 
land il fut partît mon Hôte me de- 
mda k biHet pour Tenrojer à TApothi* 
cre ; mais au lieu de- le lui dosner , je 
: plaignis de ce qu'il avoic appelle de 
uveau le médecin làits «i*«n afercir. Je 
. déclarai eftfuite^ue cekii«-là ne me con^ 
noit pas,'<c que j'en Touiois un autre* 
Monteur , 'WM Àk'-U âlws : je ne lui ai 
point fait dire de revenit. Ceft la cou- 
tume ici qu'un Médecin aille voir fes 
malades tous les jours , û il ne ce/Te Tes 
rifites qu'après qu'on t^ rétabli. Pour le 
:faangement que tous fouhaite^t , il n ed 
^uere praciquable ; parce qu'il y a une 
efpeee de contrat tacite entre tous les 
nedecins de la ville, par lequel ils s*en- 
gagent à ne pas voir Ui% malades qu'un 
ftutieaTosiarant eux. ..On a en rient là 
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» <jtt*à la dernière extrémité , & lorfqae 
y» celui qui a été appelle le premier confent 
•y à ce changement. Je tous conjure donc , 
i^ continuA-t'U , de ne pas le renvoyer ; û 
,y vous guérira aullî bien qu iia autre. 

A ce difcours, mon étonncmcnt fut 
fans pareil. J'admirois d'un côté Timpu- • 
dcnce des Médecins , & de l'autre , Tef- 
clavage dans lequel les malades fouffroient 
qu'on tes tînt. ,> Q^ nous fommes keu- 
,, reuz, difois'je «l'wci-iwrwf, d'avoir fu 
„ rangct les nôtres à leur devoir l Quel- 
,» que avides du gain qu'ils foicnt, ils n'o- 
„ feroient revenir fans être appelles de nou- 
y^ veau i À fî l'on n'eft pas content du pre- 
„ mifcr on peut en faire venir, un fécond & 
», un troifieme. Par^là nous ne fommes 
„ point accablés d'un grand nombre de vi- 
yy fîtes ruineufes , & nous les obligeons à 
„ déployer tout leur art , pour nous tirer 
», d'af&ire du premier coup h car s'ils ne 
•„ le font pas , on les abandonne & ils per- 
„dent leur crédit. , y 11, Mat donc en 
paffer par où mon bote voulut ,& pren- 
dre encpre la ïRèmé potion , qui ne fit 
pas plus d'effet que la première fois. 

Le Médecin continuai me venir voix 

•\ 
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